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PRÉFACE 

DE L’ÉDITEUR, 

jAlGesilas n*eft guère connu dans le monde 
que par le moc de Defpréaux» 

Pai vu VJgéfilas ; hélas ! ■ , 

Il eut tort fans doute de faire imprimer dans 
Tes ouvrages , ce mot qui n'en valait pas la 
peine; mais il n’eut pas tort de le dire. La tra- 
gédie d’Agcfilas eft un des plus faibles ouvrages 
de Corneille : le public commençait à fe dégoû- 
ter. On trouve dans une lettre manufcrite d’un 
homme de ce tems-lk , qu’il s’éleva un murmure 
très-défàgréable dans le parterre , à ces vers 
d’Aglatide» 

Hélas ! . . i je rù entends pas des mieux ^ 

Comme il faut qu'un hélas s'explique ; 

Et lorfqu'on fe retranche au langage des yeux ^ 

Je fuis muette à la répliqué^ 

Ce même parterre avait paflc dans la pièce 
d’Othon , des vers beaucoup plus repréhcnfibles, 
en faveur des beautés des premières fcèncs ; mais 

A ij 
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il n’y avait point de pareilles beautés dans Agé- 
filas : on fît fentir à Corneille qu’il vieillifiait. 
Il donnait un ouvrage de théâtre prefque tous les 
ans,' depuis i6z^. Si vous en exceptez l’inter- 
valle entre Pertharite & (Edipe , il travaillait 
trop vite , & était épuifé. Plaignons le trifte état 
de fa fortune , qui ne répondait pas à fon mé- 
rite , & qui le forçait à travailler. 

On prétend que la mefure des vers qu’il em- 
ploya dans Agéfilas nuifit beaucoup au fuccès 
de ,cette tragédie. Je crois , au contraire , que 
cette nouveauté aurait réuffi , & qu’on aurait 
prodigué les louanges à ce génie fi fécond & fi 
varié , s’il n’avait pas entièrement négligé dans 
Agéfilas , comme dans les pièces précédentes , 
l’intérêt & le ftyle. 

Les vers irréguliers pourraient faire un très- 
bel effet dans une tragédie ; ils exigent k la 
vérité un rithme différent de celui des vers 
alexandrins & des vers de dix fillabes ; ils deman- 
dent un art fingulier : vous pouvez voir quel- 
ques exemples de la perfeûion de ce genre dans 
Quinault. 

Le perfide Renaud me fuît ; 

Tout perfide qu'il cjl , mon lâche caur le fuit. 

' Il me laijfe mourante, il veut que je périjfe. 

Je revois à regret la clarté qui me luit. 
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L'horreur de Véternelle nuit 
Cède à l'horreur de mon fupplice, &c. &c. 

Toute cette fcène bien dcclatnée remuera les 
cœurs autant que fi elle était bien chantée; & la mu- 
fique même de cette admirable fcène n’eft qu’une 
déclamation notée. 

Il eft donc prouvé que cette mefure de vers 
pourrait porter dans la tragédie une beauté nou- 
velle dont le public a befoin pour varier l’uni- 
formité du théâtre. 

Le leâeur doit trouver bon qu’on ne fafle 
aucun commentaire fur une pièce qu’on ne de- 
^ vrait pas même imprimer : il ferait mieux , fans 
doute , qu’on ne publiât que les bons ouvrages 
des bons auteurs ; mais le public veut tout 
avoir, foit par une vaine curiofité, foit par une 
malignité fecrète , qui aime à repaître fes yeux 
des fautes des grands hommes. 

La tragédie d’Agéfilas eft à la vérité tiès- 
froide , & aufli mal écrite que mal conduite. II 
y a pourtant quelques endroits où on retrouve 
encore un tefte de Corneille. Le roi Agéfîlas dit 
à Lyfander ; 

En tirant toute à vous la fuprimc puîfjance , 

Vouà me laijfe^ des titres vains. 

On s'tmprejfe à vous voir on s'efforce à vous plaire ; 

A “i 
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Préface 




On croit lire en vos yeux ce quil faut qu'on efpère j 
On penfe avoir tout fait quand on vous a parlé. 

Mon palais près du vôtre ejl un lieu défolé. 

Général en idée , & monarque en peinture , 

De ces illufres noms pourraïs~je faire cas , 

S'il les fallait porter, moins comme Àgéplas » 

Que comme votre créature , 

Et montrer avec pompe au rejle des humains , 

En ma propre grandeur l'ouvrage de vos rn ains ? 

Si vous m'aveifait roi , Lyfander , je veux F être. 
Soye^-moi bon fujet ^ je vous ferai bon maître j 
Mais ne prétende^ plus partager avec moi 
Ki la puijfance , ni l'emploi. 

Si vous croye[ qu'un fceptre accable qui le porte, 

A moins qu’il prenne une aide à foutenir fon poids y 
Laijfe^ difcerner à mon choix 
Quelle main à m'aider pourrcut être ajfe\ forte. 

Vous aure\ bonne part à des emplois Ji doux , 
Quand vous pourre^ m'en laijfer faire ; 

Mais foyei sûr aujfi d’un fuccès tout contraire , 

Tant que vous ne vçudrei les tenir que de vous. 

S’il y a beaucoup de fautes de diâion dans 
ces vers , fi le ftyle eft faible , du moins les 
penfecs font fortes , fages , vraies , fans enfiure y 
& fans amplification de rhétorique. 

Qu’il me foit permis de dire ici que dans mon 
enfance, le père de Tournemine jcfuite , partifan 
outré de Corneille , & ennemi de Racine , qu’il 
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regardait comme janfénirte , me faifaic remarquer 
ce morceau , qu’il préférait k toutes les pièces de 
Racine. C’eft ainfi que la prévention corrompt 
le goût , comme elle altère le jugement dans 
toutes les adions de la vie. 
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AU LECTEUR. 

I L ne faut que parcourir les vies d’Agéfilas & 
de Lyfander chex Plutarque , pour démêler ce 
qu’il y a d’hiftorique dans cette tragédie. La 
manière dont je l’ai traitée n’a point d’exemple 
parmi nos Français 'n\ dans ces précieux relies 
de l’antiquité qui* font venus jufqu’^ nous, & 
c’eft ce qui me l’a fait choifir. Les premiers 
qui ont travaillé pour le théâtre , ont travaillé 
fans exemple ; & ceux qui les ont fuivis y ont 
fait voir quelques nouveautés de teths en tems. 
Noos n’avons pas moins de privilège. Ainfi notre 
Horace qui nous récommande tant la leâure des 
poètes Grecs par ces paroles : 

Vos txemplaria graca 
Uoclurnaque vtrjate manu , verfate diurna : 

ne laide pas de louer hautement les Romains 
d’avoir ofé quitter les traces de ces mômes Grecs , 
& pris d’autres routes. 

mî intentatum noftri Itqum poetæ , 

Nic minimum meruers decus , veftigia græca 
Au^ deftrcre. 

Leurs règles font bonnes , mais leur méthode 


AULECTEUR. I 


n’eft pas de notre ficcle ; & qiii s’attacherait à 
ne marcher que fur leurs pas , ferait fans doute 
peu de progrès, & divertirait mal fon auditoire. 
On court , à la vérité , quelque rifque de s’éga- 
rer , & même on s’égare alfez fouvent, quand on 
s’écarte du chemin battu : mais on ne s’égare 
pas toutes les fois qu’on s’en écarte. Quelques- 
uns en arrivent plus tôt où ils prétendent , & 
chacun peut hafarder à fes périls. 
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ACTEURS. 

AGÉSILAS, roi de Sparte. 
LYSANDER, fameux capitaine de Sparte. 
C O T Y S , roi de Paphlagonie. 
SPITRIDATE, grand feigneur Perfan. 
M A N D A N E , fœur de Spitridate. 
ELPINICE, 

AGLATIDE, 

XÉNOCLES, lieutenant d’Agéfilas. 

C L É O N , orateur Grec , natif d’Halicarnaflè. 


filles de Lyfander. 


La fcéne ejî à Ephéfe. 
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AGÉSILAS, 

TRAGÉDIE. 


ACTE PREMIER. 


SCENE PREMIERE. 

ELPINICE, AGLATIDE. 

M a G L A T I D E, 

A fœur y depuis un mois nous voilà dans Ephèfe, 
Prêtes à recevoir ces illuftres époux , 

Que Lyfander mon père à fu choifir pour nous ; 

Et ce choix bienheureux n’a rien qui ne vous plaiiè. 
Dites-moi toutefois , & parlons librement j 
Vous femble-t-il que votre amant 
Cherche avec tant d’ardeur votre chère préfence ? 

Et trouvez-vous qu’il montre , attendant ce grand jour , 
Cette obligeante impatience 
Que donne , à ce qu’on dit , le véritable amour ? 
Elpxnice. 

Cotys efi roi, ma fœur ; & cpmme fa couronne 
Parle fuffifanunent pour lui , 
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AGÉSILAS, 

AfTuré de mon cœur que fon trône lui donne , 
De le trop demander il sVpargne l’ennui. 

Ce me doit être aflez qu’en fecret il foupire, 
Que je puis deviner ce qu’il craint de trop dire; 
Et que moins fon amour a d’importunité , 

Plus il a de fincérité. 

Mais vous ne dites rien de votre Spitridate ; 
Prend-il autant de peine à mériter vos feux , 

Que l’autre à retenir mes vœux ! 

AGI-ATIDE. 

C’eft environ ainfi que fon amour éclate : 

Il m’obsède à-peu-prés comme l’autre vous fert. 
On dirait que tous deux agilTent de concert. 
Qu’ils ont juré de n’être importuns l’un ni l’autre : 
Ils en font grand fcrupule, & la fincérité ^ 

Dont mon amant fe pique , à l’exemple du vôtre , 
Ne met pas fon bonheur en l’alTiduité, 

Ce n’eft pas qu’à vrai dire il ne foit excufable. 

Je préparai pour lui dès Sparte une froideur , 

Qui dès l’abord était capable 
D’éteindre la plus vive ardeur ; 

Et j’avoue entre nous que lorfqu'ilme néglige. 
Qu’il fe montre à fon tour fi froid , fi retenu , 
Loin de m’ofTenfer , il m’oblige , 

Et me remet un cœur qü’il n’eût pas obtenu. 

Elpinice. 

J’admire cette antipatie , 

Qui vous l’a fait haïr avant que de le voir ; 

Et croirais que fa vue aurait eu le pouvoir 
D’en dilTiper une partie. 
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Car enfin, Spitridate a l’entretien charmant, 

L’œil vif , l’efprit aifé , le cœur bon, l’ame belle. 

A tant de qualités s’il joignait un vrai zèle... 

Aglatide. 

Ma fœur , il n’eft pas roi comme l’eft votre amant. 
Elpinice. 

Mais au parti des Grecs il unit deux provinces ; 

Et ce Perfe vaut bien la plupart de nos princes. 
Aclatide. 

H n’eft pas roi , vous dis-je , & c’eft un grand défaut: 
Ce n’eft point avec vous que je le dUIImule. 

J’ai peut-être le cœur trop haut ; 

Mais aulli-bien que vous je fors du fang d’Hercule ; 

Et lorfqu’on vous deftine un roi pour votre (^oux. 

J’en veux un auflî- bien que vous. 

J’aurais quelque chagriné vous traiter de reine , 

A vous voir dans un trône aiïife en fouveraine. 

S’il me fallait ramper dans un degré plus bas ; 

Et je porte une ame afTez vaine 
Pour vouloir jufques-lé vousfuivre pas à pas. 

Vous êtes mon aînée, & c’eft un avantage 
Qui me Git vous devoir grande civilité ; 

AufTi veux-je céder le pas devant à 1 âge , 

Mais je ne puis fouffrir autre inégalité. 

E I. P 1 N I c F. 

Vous êtes donc jaloufe, & ce trône vous gêne, 

Où la main de Cotys a droit de me placer ? 

Mais fl je renonçais au rang de fouveraine , 

Voudriez- vous y renoncer ? 
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Aglatidb. 

Non , pas fi-tôt , j’ai quelque vue 
. Qui me peut encor amufer. 

Mariez-vous, ma fœur; quand vous ferez pourvue , 
On trouvera peut-être un roi pour m’époufer. 

J’en aurais un d^jà , n’êtait ce rang d’ainée , 

Qui demandait pour vous ce qu’il voulait m’offrir , 
Ou s’il eût reconnu qu’un père eût pu foufîrir 
Qu’à l’hymen avant vous on me vît deftinée. 

Si ce roi jufqu’ici ne s’eft point déclaa^ , 

Peut-être qu’après tout il n’a que diffêré, 

Qu’il attend votre hymen pour rompre fon filence. 
J e penfe avoir encor ce qui le fut charmer ; 

Et s’il faut vous en faire entière confidence, 

Agéfilas m’aimait , & peut encor m’aimer. 

Elpintce. 

Que dites-vous , ma fœur 7 Age'filas vous aime 7 
Aglatide. 

Je vous dis qu’il m’aimait , & que fa palTion 
Pourrait bien être encor la même ; 

Mais cet amufement de mon ambition 
Peut n’être qu’une illufion. 

Ce prince tient fon trône , & fa haute puiffance , 

De ce même héros dont nous tenons le jour j 
£t fl ce n’était lors quepar reconnaiffance 
Qu’il me témoignait de l’amour , 

Puis-je être fans inquiétude. 

Quand il n’a plus pour lui que de l’ingratitude ? 

Qu’il n’écoute plus rien qui vienne de fa part 7 
Je ne fais fi fa flamme eft pour moi faible , ou forte ; 
Mais la rcconnaiflance morte , 
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L'amour doit courir grand hafard. 

E L P I N I c E, 

Ah ! s’il n’avait voulu que par reconnailTancâ 
Etre gendre de Lyfander , 

Son choix aurait fuivi l’ordre de la nailTance , 

Et Sparte au-lieu de yous l’eût vu me demander: 

Mais pour mettre chez nous l’éclat de fa couronne , 
Attendre que l’hymen m’ait engagée ailleurs , 

C’efl montrer que le cœur s’attache à la perfonne. 

Ayez , ayez pour lui.des fentimens meilleurs. 

Ce cœur qu'il vous donni , ce choix quiconfidtre 
Autant & plus encor la tille que le père, 

Feront que le devoir aura bientôt fon t our ; 

Et pour vous faire feoir où vos defirs afpirem. 

Vous verrez, dedans peu, comme pour vous confpirent 
La reconnaiffance & l'amour. 

A G L A T I D E. 

Vous voyez cependant qu’à peine il me regarde j 
Depuis notre arrivée il ne m’a point parlé ; 

Et quand fes yeux vers moi fe tournent par mégarde..» 

E L P I N I c E. 

Comme avec lui mon père a quelque démêlé, 

Cette petite négligence , 

Qui vous fait douter de fa foi , 

Vient de leur méfmtelligence , 

Et dans le fond de l'ame il vit fous votre loi. 

Aglatide. 

A tous hafards, ma fœur , comme j'en fuis mal sûre. 

Si vous me pouviez faire un don de votre amant. 

Je crois que je pourrais l’accepter fans murmure. 

Vous venez de parler du mienfi dignement... 
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E t P r N I c E. 

Aimeriez-vous Cotys , ma fœur ? 

Aglatioe. 

Moi ? nullement. 

E L P I N I c E. 

Pourquoi donc vouloir qu’il vous aime î 
Aglatide 
Les hommages qu’Agéfilas 
Daigna rendre en fecret au peu que j’ai d’appas^ 

M’ont fi bien imprimé l’amour du diadème , 

Que pourvu qu’un amant foit roi , - 
Il eft trop aimable pour moi. 

Mais fans trône on perd tems ; c’eft la première idée 
Qu’à l'amour en mon cœur il ait plu de tracer: 

Il l’a fidèlement gardée , 

Et rien ne peut plus l’effacer. 

Elpinice. 

Chacune a fon humeur ; la grandeur fouveraine , 

Qu^que main qui vous l’offre efl digne de vos feux ; 

Et vous ne ferez point d’heureux 
Qui de vous ne faffe une reine. 

Moi , je m’éblouis moins de la fplendeur du rang; 

Son éclat au refpeél plus qu’à l’amour m’invite : 

Cet heureux avantage ou du fort , ou du fang , 

Ne tombe pas toujours fur le plus de mérite. 

Si mon cœur , fi mes yeux en étaient confultés , 

Leur choix irait à laperfonne; 

â £t les hautes vertus , les rares qualités 

L’emporteraient fur la couronne. 

Aglatidh. {3 

iiii Tv « ■ ■ .. 
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- . ActATIDEè 

Avouez tout , ma fœur , Spitridate vous plaît. 

EtPiNICE. 

Un peu plus que Cotys , &fi votre intérêt 

Vous pouvait réfoudreà rechange .... 
Aglatide. 

en pouvons-nous ici réfoudre vous & moi ? 

En 1 état ou le ciel nous range, 

Il faut l’ordre d’un père, il faut l’aveu d’un roi. 
Que je plaife à Cotys , & vous à Spitridate. 

Elpinice. 

Pour l’un je ne fais quoi m’en flatte , 

Pour l’autre je n’en réponds pas ; 

Et je craindrais fort que Mandane, 

Cette incomparable Perfane , 

N’eût pour lui des attraits plus forts que vos appas. 
A G L A T ï D E,‘ 

Ma fœur, Spitridate eft fon frère ; 

Et fl jamais fur lui vous aviez du pouvoir.. • 

, ^ Elpinice. 

Le voilà qui nous confidère. 

Aglatide. 

Eft- Ce vous ou moi qu’il vient voir! 
Voulez-vous que je vous le laiflë ? 

Elpinice. 

Ma fœur, auparavant engagez l’entretien; 

Et s’il s’en offre lieu , jouez d’un peu d’adrefle 
Pour votre intérêt & le»mien. 

Aglatide. 

Il eft jufte en effet , puifqu’il n’a fu me plaire , 

Que je vous aide à m’en défaire. 

P. Corneille. Tom. VU. g ' 
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SCENE 11. 


SPITRIDATE, ELPINICE , AGLATIDE. 

S Elpinick. 

Eigneur , je me retire ; entre les vrais amans. 

Leur amour feul a droit d’être de confidence ; 

Et l’on ne peut mêler d’agréable préfence " ‘ 

A de fl précieux momens. ’ 

SriTRlDATF. 

Un vertueux, amour n’a rien d’incompatible 
Avec les regards d’une fœur. 

Nem’enviex point la douceur 
De pouvoir à vos yeux convaincre une infenfible< 

Soyez juge & témoin de l’indigne fuccès 
Qui fe prépare pour ma flamme. 

Voyez jufqu’au fond de mon ame, 

D’une fl pure ardeur oïl va le digne excès ; 

Voyez tout mon efpoir au bord du précipice ; 

Voyez des maux fans nombre dehors de guérifon j 
Et quand vous aurèz vu toute cetteinjuftice, 

Faites- m’en un peu de raifon. 

Aglatide. 

Si vous me permettez , feigneur , de vous entendre. 

De l'air dont votre amour commenceà m’aceufer, 

Je crains que pour en bien ufer 
Je ne me doive mil défendre. 

Je fais bien que j’ai tort , j’avoue & hautement. 

Que ma froideur doit vous déplaire; 

Mais en cette froideur un heureux changement ■ 
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Digitized by Google 







êi^ 




6 


A CT E PREMIER. 
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Pourrait-il fort vous fatisfaire ? 
Spitridate. 

En doutez-vous , madame ^ & peut-on concevoir 1 
A G L A T I D Ei 

Je vous entends, feigneur, Sc vois ce qu’il faut voir* 
Un aveu plus précis eft d’une confcquencé 
Qui pourrait vous embarraller , 

Et même à notre fexe il eft de bienféance 
De ne pas trop vous en prefler. 

A Lyfander rton père il vous plut de promettre 
D’unir par votre hymen votre fang & le fien ; 

La raifon , à-peu-près , feigneur, je la pénètre j 
Bien qu’aujc raifons d’état je neconnairte rien. 

Vous ne m’aviez point vue , & facile ou cruelle , 
Petite ou- grande , liide ou belle j 
Qu’à votre humeur , ou non , je pufle m’accorder j 
La chofe était égale à votre ardeur nouvelle , 
Pourvu que vous fulTiez gendre de Lyfander. 

Ma fœur vous aurait plu s’il vous l'eût propoféej 
J’eufle agréé Cotys s'il me l'eût propofé : 

V ous trouvâtes tous deux la politique aifée; 

Nous crûmes toutes deux notre devoir aifé. 

Comme à traiter cette alliance 
Les tendrelTes des cœurs n’eurent aucune part ^ 

Le vôtre avec le mien a peu d'intelligence , 

Et l’amour en tous deux pourra naître un peu tard* 
Quand il faudra que je vous aime 
Quand je l’aurai promis à la face des dieux, 

Vous deviendrez cher à mes yeuxj 
Et j’efpère de vous le même. 

B îi 

«' a.'.- ' 
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Jufque-là votre amour aflez mal fe fait voir , 

Celui que je vous garde encor plus m al s’explique \ 
Vous attendez le tems de votre politique , 

Et moi celui de mon devoir. 

Voilà , feigneur, quel eft mon crime , 

Vous m’en vouliez convaincre, il n’en eft plus befoin, 
J’en ai fait comme vous ma foeur juge & témoin : 
Que ma froideur lui fembte injufte , ou légitime , 

La railbn que vous peut en faire fa bonté , 

Je confens qu’elle vous lafafte ; 

Et pour vous en laiffer tous deux en liberté y 
Je veux bien lui quitter h place. 


SCENE J I I. 

SPITRIDATE, EL PI N ICE. 

E SPITRIDATE.' 

Lle ne s’y fait pas, madame , un grand eftbn, 
Et ferait grâce entière à mon peu de mérite , 

Si votre ame avec elle était alfez d’accord 
Pour fe vouloir faifir de ce qu’elle vous quitte. 

Pour peu que vous daigniez écouter la raifon , 

Vous me devez cette juftice , 

Et prendre autant de part à voir ma guérifon, 
Qu’en ont eu vos attraits à faire mon fupplice. 

Elpinice. 

Quoi J feigneur , j’aurais part . . . 

SPITRIDATE. 


, C'eft trop diflimulef 



ACTE PREMIER. 


La caufe & la grandeur du mal qui me pofsède J ,,t i 
Et je me dors, madame, au défaut du remède , , J 
La vaine douceur d’en parler. 

Oui,, vos yeux ont part à ma peine J , 

Ils en font plus de la moitié j 
Et 8^1 n’efl point d’amour pour erv finir la gêne’, 

11 eft pour l’adoucir des regards de pitié. 

Quand je quittai la Perfe, Sc brifai l’efclavage : , 

Où m’envoyant au jour le ciel m’avait fournis , • . l . ’ 

Je crus qu’il me fallait parmi fes ennemis 
D’un proteâeur puifTant alTurer l’avantage. 

Cotys eut comme moi , befoin de Lyfander ; • ■ i- 

Et quand pourl’attacher lui-même à nos familles,.' 

Nous demandâmes fes deux filles , 

Ce fut les obtenir que de les demander.. 

Par déférence au trùne il lulpromit l’alnée, 

La jeune me fut deflinée ; _ 

Conjme nous ne cherchions tous deux quefoaapptû'. 
Nous acceptâmes tout fans regarder que lui. l 
Pavais fu qu’Aglatide était des plus aimables ’ 

On m’avait dit qu’à Sparte elle favait charmer ; 

Et fur des bruits fi favorables 
Je me répondais de l’aimer. 

Que l’amour aime peu ces folles confiances? 

Et que pour affermir fon empire en tons lieux y - 
Il laifle choir Ibuvent de cruelles vengeances 
Sur qui promet fon coeur fans l’aveu de fes yeux l 
Ce font les confeillers fidelles 
Dont il prend les avis pour ajufter fes coups ; 

Leur rapport inégal vous fait plus ou moins belles , 

B iij 
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Et les plus beaux objets ne !e font pas pour tous. 

A ce moment fatal qui nous permit la vue , ' 

Et de vous , & de cette fœur , 

Mon ame devint tout émue , 

Et le trouble auflitôt s’empara de mon cœur. 

Je le fcntis pour elle tout de glace , 

Je lê fentis tout de flamme pour vous ; 

Vous y régnâtes en fa place. 

Et fes regards aux miens n'ofîrirent rien de doux. 

11 faut pourtant l’aimer , du moins il faut le feindre , 

Il faut vous voir aimer ailleurs. 

Voyez s’il fut jamais un amant plus à plaindre , 

Un cœur jllus accable' de mortelles douleurs. 

C’eft un^malheur fans doute égal au trépas même , 

Que d’attacher fa vie à ce qu'on n'aime pas ; 

Et voir en d’autres mains palTer tout ce qu’on’ aime , 
C’eft un malheur encot plus -grand que le trépas. 

E L P r N I G E. ^ 

Je VQu^en plains , feigneur , & ne puis davantage. 

Je ne fais amer , ni haïr ; 

Mais dès qu’un père parle , il porte en mon courage 
Toute l’imprefllon qu’il faut ponrobéir, ' ; 

Voyez avec Coty^fi fes vœux les plus tendres' 
Voudraient rendre à ma fœur l’hommage qu’il' me rend 

Tout doit être à mon père aifez indifférent , .'i r ‘ 

Pourvu flue vous 6c lui vous demeuriez fes gendres. 
Mais à vous dire tout, je crains qu’Agéfilas 
N’y refufe l’aveu qui vous eft nécelTaire : '■■■'} - 

C’eft notre fouverain. 

S, Ç I T R ï D A T E. ; 

. S’il en dédit un père , 


à.- 









G 


S 


ACTE PREMIER. 
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Peut-être ai-je une fœur qu’il n’eo'déJira pas. 

Ce ■grand prince pour elle a tant de çomplaifance , '-9 
Qu’à fa moindre prière il ne refufe rjen ; 

Et fi fon cœur voulait s’entendre avec le mien.i ,i -i-'Q 
E L P I NICE. 

Repofez-vous , feigneur, fur monobêilfance, - , ^ 

Et contentez-vous de favoir -■ •• / 

Qu’auflî-bie.n que ma fœur j’écoute mon devoir. 

Allez trouver Cotys , & fans aucun fcrupule. ; J . " 

.SpitriOat e. 

Perdriez-vous pour moi fon trône fans ennui ? 

E L P l' N I C 'B. ' • ■ " • ’ ' 

Le voilà qui paraît. Quelque ardeur qui vous brûle , 
Mettez d’accord mon père / Agéfilas',- & lui. “ 


. ! 


' SCENE IF. 

t 

C O T Y S ^ S P I T R I D A T É. 

V C O T Y s. 

O U s voyez de quel air Elpinice me traire > j 
Comme elle difpiraît , feigneur , à mon abord.' .• 

_ S P I T^a . J D A T E. ;> • . 
Si votre ame ^ fçdgneur ^.en efi mal fatisfaite , 

Mon fort eft bien à plaindre autant 'que votre fort. 

C O T T, s. 

Ah ! s'il n’était honteux de manquer depromel^A 
Spitridate. 

Si la foi fans rougir pouyait fe dégager ! 


B iv 
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C O T Y S. 

Qu'une antre de mon cœur ferait bientôt maîtreife! 

Spitridate. 

Que je ferais ravi comme vous de changer ! 

C O T y s. . 

Elginice pour moi montre une telle glace , 

Que je me tiendrais sûr de fon confentement. 

Spitridate. 

Agiatide verrait qu’une autre prit fa place y 
Sans en murmurer un moment. 

C O T Y s. 

Que nous fert qu’en fecret l’une & l’autre engagée 
Peut-ôtre ainfi que nous porte fon cœur ailleurs ? ' ' 
Four voir notre infortune entr’elles partagée y 
Nosdcftins n'en font pas meilleurs. 
Spxtri date. 

Elles aiment ailleurs , ces belles dédaigneufes ; 

Et peut-être en dépit du fort , 

11 ferait un uioyen, & de les rendre heureufes, . 

Et de nous rendre heureux par un commun accord. 

C O T Y S. 

Soufire^ donc qu’avec vous tout mon cœur Ib déploie. 
Ah y fl vous le vouliez y que mon fort ferait doux ! 
Vous feul me pouvez mettre au comble de ma joie. 
Spitridate. c 

Et ma félicité dépend toute de vous. ; - - ■ 

C O T Y S. , . . 

Vous me pouvez donner l’objet qui me pôfsède.' 
Spitridate. 

Vous me pouvez donner celui de tous mes vœux ; ' 
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ACTE PREMIER. 


Elpinice me charmé. 

C O T Y S. 

Et {i je vous la cède ? 

Spitridate. 

Je céderai de même Aglatide à vos feux. 

C O T Y S. 

Aglatide , feigneur ? Ce n’eft pas là m’entendre , 

Et vous ne feriez rien pour moi. 

Spitridat e. 

Ne vous devez-vous pas à Lyfander pour gendre î 
C O T y s. 

Oui , mais l’amour ici méfait une autre loi. 

Spitridat E. 

L'amour ! il n’en faut point écouter qui le bleflè , 

Et qui nous ôte fon appui. 

L’échange des deux fœurs n’a rien qui l’intéreflê , 
Nous n’en ferons pas moins à lui ; 

Mais de porter ailleurs la main qui leur eft due , 

Seigneur , au dernier point ce fera l’irriter , 

Et fa protedion perdue , 

N’avons-Bous rien à redouter 7 
C O T Y s. 

Si je n’en juge mal , fa faveur n’eft pas grande , 
Seigneur , auprès d’Agéfilas ; 

Il n’obtient prefque rien de quoi qu’il lui demande. 

Spitridat E. 

Je vois qu’aflez fouvent il ne l’écoute pas ; 

Mais pour un différend frivole. 

Dont nous ignorons le fecret , 

Ce prince avouerait-il un amour indifcret 
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D’un tel manquement de parole ? 

Lui qui lui doit fon trône, & cet illuftre rang 
D’unique gdncral des troupes de la Grèce , 

Pourrait-il le haïr avec tant de balTelTe , 

Qu’il pût autorifer ce mépris de fon fang. 

Si nous manquons de foi, qu’aurait -il lieu de croire? 

En aurions-nous pour lui plus que pour Lyfander ? 
Penfez-y bien, feigneur, avant qu’y hafarder 
Nus sûretés , & votre gloire. 

, C O T Y S. 

Et fi ce différend que vous craignez fi peu , 

Lui fait pour notre hymen refufer fon aveu ? 

Spitridate. 

Mafœur n’a qu’à parler , je m’en tiens sûr par elle. 

C O T Y s. 

Seigneur , l’aimerait-il ? 

Spitridate. 

Il la trouve afiez belle. 

Il en parle avec joie , & fe plaît à la voir j . 

Je tâche d'affermir ces douces apparences , 

Et fi vous Voulez tout favoir , _ 

Je penfe avoir de quoi flatter mes efpérances. 

Prenez-y part , feigneur , pour l’intérêt commun. , „ 
Quand nous aurons tous deux Lifander pour bcau-pcre , 
Ce roi s'allie à vous , s’il devient mon beau-frère , : 

Et nous aurons ainfi deux appuis au-lieu d un. 

C O T Y s. ^ 

Et Mandane y confent ? 

Spitridat e. 

Mandane cft trop bien née , 
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ACTE PREMIER. 


Pour dédire un devoir qui la met fous ma loi. 

C O T Y s. 

Et vous avez donné pour elle votre foi î 

SPI TRI DATE. 

Non , mais à dire vrai , je la tiens pour donnée.- 
|C O T Y s. 

Ah , ne la donnez point , feigneur , fi vous m'aimez 
.. Ou fi vous aimez Elpinice. 

Mandane a tout mon cœur , mes yeux en font charmés , 
Etcen’eftqu’à ce prix que je vous rends juftice. 

Spitrj d ate, 

Elpinice ne rend votre foi qu’à fa fœur, 

Et ce n’eft qu’à ce prix qu’elle-même fe donne, 
j ‘ C O T Y s. 

; Hélas , & fi l’amour autrement en ordonne, 

; Le moyen d’y forcer mon cœur ? 

Spitridate. , 
Rendfiz-vous-en le maître. ' 

C O T Y s.. 

Et l’êtes-vous du vôtre? 
Spitridate. 

J’y ferai mon effort , fi je vous parle envain , 

Et du moins fi ma fœur vous dérobe à toute autre, 

Je ferai maître de ma main. 

. C O T Y s. 

Je ne le puis celer , qui que l’on me propofe , 

Toute autre que Mandane eft pour moi mêmcchofe. 
Spitridate. 

^ Il vous eft donc facile , & doit même ê're doux , 
j . Puifqu’cnfin Elpinice aime un autre que vous , 

‘ " ■■ ' 
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A G E S I L A S,' Act. I.~ 


De lui préférer qui vous aime ; 

£t du moins vous auriez l’honneur , 

Par un peu d’elFort fur vous-même , 

De faire le commun bonheur. 

C O T Y S. 

Je ferais trois heureux qui m’empêchent de l’être! 

T ofe y j’ofc vous faire une plus juHe loi ; 

Ou faites mon bonheur dont vous êtes le maître. 

Ou demeurez tous trois malheureux comme moL 
S P I T R-I D A T E. 

Hé bien , époufez Elpinice ; 

Je renonce à tout mon bonheur , 

Plutôt que de me voir complice 
D’un manquement de foi qui vous perdrait d’hdnneur 
C O T Y s. 

Rendez-vous à votre Aglatide , 

Puifque votre cœur endurci 
Veut fuivre obftinément un faux devoir pour guide. 
Je ferai malheureux , vous le ferez aulli. 


Fin du premitr a3e. 
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ACTE 


SCENE PREMIERE. 

SPITRIDATE, MANDANE, 

Q Spitridate. 

Ue nous avons ; ma fœur , brifé de rudes chaînes ! 
En Perfe il n’eft point de fujets , 

Ce ne font qu’efclaves abjets , 

Qu’dcrafent d’un coup d’oeil les têtes fouveraines. 

Le monarque , ou plutôt le tyran général , 

N’y fuit pour loi que fon caprice , 

N’y veut point d’autre règle , & point d’autre jufticeî 
Et fouvent même impute à crime capital 
Le plus rare mérite & le plus grand fervice. 

Il abat à fes pieds les plus hautes vertus , 

S’immole infolemment les plus illuftres vies. 

Et ne laiffe aujourd’hui que des cœurs abattus 
A couvert de fes tyrannies. 

Vous autres , s’il vous daigne honorer de fon lit , 

Ce font indignités égales ; ' 

La gloire s’en partage entre tant de rivales , 

Qu’elle eft moins un honneur qu’un fujetde dépit. 
Toutes n’ontpas le nom de reines , 

Mais toutes portent mêmes chaînes. 

Et toutes , à parler fans fard , 
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30 AGESILAS, 

Servent à fes plaifirs fans part àfjn empire; 

Et meme en fes plaifirs elles n’ont autre part , 

Que celle qu’à fon cœur brutalement infpire 
Ou le caprice , ou le hafard. 

Voilà , ma fœur, à quoi vous avait deftin^e , 

A quel infâme honneur vous avait condamnée 
Pharnabafe Ton lieutenant ; 

Il aurait fait de vous un préfent à fon prince, 

Si pour nous affranchir mon foin le prévenant , 
Is’eùt à fa tyrannie arraché ma province. 

La Grèce a de plus faintes loix , 

Elle a des peuples & des rois 
Qui gouvernent avec juflice : 

La raifon y préfide, & la fage équité ; 

Le pouvoir fouverain par elles limité , 

N’y lailfe aucun droit de caprice. 

L’hymen de fes rois même y donne cœur pour cœur j 
Et fl vous aviez le bonheur 
Que l’un d’eux vous offrît fon trône avec fon ame , 
Vous feriez par ce nœud charmant, 

Et reine véritablement. 

Et véritablement fa femme. 

M A N D A N E. ' 

Je veux bien l’efpérer , tout eft facile aux dieux; 

Et peut-être que de bons yeux 
En auraient déjà vu quelque flat:eufe marque ; 

Mais il en faut de bonspour faire un fi grand choix. 
Si le roi dans la Perfe eft un peu trop monarque , 

En Grèce il eft des rois qui ne font pas trop rois. 

Il en eft dont le peuple eft le fuprême arbitre. " 
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Il en efl d'attachés aux ordres d’un fcnat. 

Il en ellqu) ne font enfin fous ce grand titre 
Que premiers fujets de l’état. 

Je ne fais fi le ciel pour régner m’a fait naître j 
Et quoi qu’en ma faveur j'ai encor vu paraître. 

Je doute fi l’on m’aime , ou non | 

Mais je pourrais être atfez vaine, 

Pour dédaigner le nom de reine , 

Que m’of&irait un roi qui n’en eût que le nom. 

Spitridatï. 

Vous en favez beaucoup , ma fœur, & vos mérites 
Vous ouvrent fort les yeux fur ce que vous valez. 

M A N D A N F. 

Je répons fimplement à ce que vous me dites , 

Et parle en général , comme vous me parlez. 

Spitrid ATF, 

Cependant , & des rois , & de leur différence , 

Je vous trouve en effet plus infiruite que moi. 

M A N D A N E. 

Puifque vous m’ordonnez qu’ici j’efptre un roi , 

Il eft jufte , feigneur , que quelquefois j’y penfe. 

Spitridate. 

N’y penfez-vous point trop 7 

M A N i> A N F. 

Je fais que c’efi ï vous 
A régler mes defirs fur le choix d’un époux; 

Mon devoir n’en fera point d'autre : 

Mais quand vous daignerez choifirpour une fœur , 
Daignez fonger, de grâce , à faire fun bonheur, 

Mieux que vous n'avez fait le vôtre. 


I 
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D’un choix que vous m’aviez vous-même tant loué , 
Votre cœur 6c vos yeux vous ont défavoué } 

Et fl j’ai comme vous quelques pentes fecrètes. 
Seigneur , fi c’eft ainfi que vous les rencontrez , 

Jugez , par le trouble où vous êtes , 

De l’état où vous me mettrez. 

Spitridatf. 

Je le vois bien , ma fœur , il faut vous lailTer faire. 

Qui choifit mal pour foi choifit mal pour autrui ; 

Et votre cœur inftruit par le malheur d’un frère, 

A déjà fait fon choix fans lui. 

M A N D A N E. 

Peut-être, mais enfin vous fuis- je néceflaire î 
Parlez , il n’eft defirs , ni tendres fentimens. 

Que je ne faciifie à vos contentemens. 

Faut-il donner ma main pour celle d’Elpinice? 

Spitridate. 

Que fert de m’en offrir un entier facrifice , 

Si je n’ofe 6c ne puis même déterminer 
A qui pour mon bonheur vous devez la donner ? 

Cotys me la demande , Agéfilas l’efpère. 

M A N D A N E. 

Agéfilas jfeigneur ! Et le favez-vous bien? 

SPITRIDATE. 

Parler de vous fans ceflê , aimer votre entretien , 

Vous donner tout crédit, ne chercher qu’à vous plaire., 
M A N D A N E. 

Ce font civilités envers une étrangère. 

Qui font beaucoup d’éclat , & ne prononcent rien. 

Il jette par-là des amorces 
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A ceux qui comme nous voudfont groflirfes forces j 
Mais quelque haut crédit qu’il me donne en fa cour y 
De toute fa conduite il eft fi bien le maître , 

Qu’au fimple nom d’hymen vous verriez difparaître 
Tout ce qu’en fes faveurs vous prenez pour amouté 
Spitridate. 

« 

Vous penchez vers Cotys, dCfavez qu'Elpinice 
Ne peut point être à moi qu’il ne foit à fa foeur! 

M A N D A N E. ^ 

Je vous réponds de tout , fi vous avez fon coeun 
Spitridate. 

Et Lyfander pourra foufFrir cette injultice 2 
M A N D A N E. 

Lyfander eft fi mal auprès tl’ Agéfilas , 

Que ce fera beaucoup s’il en obtient un gendre j 
Et peut-être fans moi ne l’obtiendra-t-ii pas j 
Pour deux , il aurait tout y s’il ofait y pi étendre. 
Mais , feigneur , le voici , tâchez de prçffentir 
Ce qu’en votre faveur il pourrait confentir. 

Spitridate. > 

Ma fceur , vous êtes plus adroite y 
Souffrez que je ménage un moment de retraite 1 
J'aurais trop à rougir , pour peu que devant moi 
Vous fifilez deviner de ce manque de foi. 




P. Corneille. Tom. Vit. • 
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SCENE IJ. 


LYSANDER, SPITRIDATE, 
MANDANE, CLÉON. 

Lysander. 

Uoiqu’en matière d’hym^n^es 
L’importune langueur des affaires traînées 
Attire aflez fouvent de fâcheux embarras, 

Tai voulu qu’à loifir vous puiflicz voir mes filles , 

Avant que demander l’aveu d’ A géfilas 
Sur l’union de nos familles. 

Dites- moi donc, feigneur, ce qu’en jugent vos yeux. 
S’ils laiffent votre cœur d’accord de vos promeffes, 

. Et fi vous y fentéfc plus d’aimables tendreflès 
Que de jufies defirs de pouvoir choifir mieux. 

Parlez avec franchife , avant que je m’expofe 
A des refus prefque affurés , 

Que j’eftimerai peu de chofe. 

Quand vous ferez plus déclarés. 

Et n’appréhendez point l’emportement d’un père; 

Je fais trop que l’amour de fes droits efi jalouat, 

Qu’il difpofe de nous fans nous , 

Que les plus beaux objets ne font pas sCirs de plaire. 
L’aveugle fympathie efi ce qui faitagir 

La plupart des feux qu’il excite; 

Il ne l’attache pas toujours au vrai mérite ; 

Et quand il la dénie , on n’a point à rougir. 


Digitized by Google 



ACTE SECOND. 35 

Spitr idate. 

Puifque vous le voulez , je ne puisse défendre , 
Seigneur, de vous parler avec fincérité. 

Ma feule ambition eft d’être votre gendre ; * 

Mais apprennez de grâce une autre vérité : 

Ce bonheur que j’attends , cette gloire où j'afpife , 

Et qui rendrait mon fort égal au fort des dieux , 

N’a pour objet. . . . feigneur, je tremble à vous le dire j 
Ma fœur vous l’expliquera mieux. 


SCENE J I L 

LYS AN DE R, MANDANE,CLÉON. 

O Lysaniîer. 

Ue veut dire , madame , une telle retraite? 

Se pLint-il d’Aglatide , & la jeune indifcrète 
Répondrait-elle mal aux honneurs qu’il lui fait? 

• M A N D A N E. 

Elle y répond , feigneur , ainfi qu’il le fouhaite , 

Et je l’en vois fort fatsifait; 

Mais je §e vois pas bien que par les fympaties , 

Dont vous venez de nous parler , 

Leurs âmes foient fort alTorties, 

Ni que l’amour enc. rait daigné s'en mêler. 

Ce n’eft pas qu’il n’r fpire à fe voir voTe gendre , 

Qu’il n’y mette fa gloire & borne Tes plaifirs j 
Mais puifque par fon ordre il me faut vous l’apprendre 
Elpinice eft l’objet de fesplus chers defirs. 

C ij 
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Lysander. 

Elpinice î Et fa mairfti’eft plus en ma puiffance. 

M A N D A N E. 

Je fois qu’il n’eft plus tems de vous la demander ; 
Mais je vous répondrais de fon obéiflance , 

Si Cotys la voulait céder. 

Que fait-on fi l’amour, dont labi/arrerie 
Se joue alTez fouvenc du fond de notre cœur , 
N’aura point fait au fien même fup ercheric ? 

S’il n’y préfère point Aglatide à fa fœur î 
Cat échange , feigneur , pourrait-il vous déplaire , 
S’il les rendait tous quatre heureux î 
Lysander. 

Madame , doutez-vous de la bonté d’un père ? 

M A N D A N E. 

Voyez donc fi Cotys fera plus rigoureux. 

Je vous laiffe avec lui , de peur que ma préfence 
N’empêche une fincère & pleine confiance. 


SCENE IV. 

MANDANE , LYSANDER , COTYS , CIJ^ON. 

S Mandane â Cotys. 

Eigneur , ne me cachez plus le véritable amour 
Dont l’idée en fecret vous flate. 

J’ai dit à Lyfander celui de Spitridate , 

Dites le vôtre à votre tour. 
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SCENE V. 

LYSANDER, COTYS, CLÉON. 

P C ,o T Y s. 

UiSQU’EtLK vous l’a dit , pourrais-je vous le taire? 
^ Jugez , feigneur , de mes ennuis ; 

Une autre qu’Elpinice à mes yeux a fu plaire ; 

Et l’aimer eft un crime en l’état je fuis. 

L Y S A N D E R. 

Ne traitez point , feigneur , ce nouveau feu de crime ; 

Le choix que font les yeux eft le plus légitime ; 

Et comme un beau defir ne peut bien s’allumer, 

S’ils n’inftruifent le cœur de ce qu’il doit aimer , 

' C’eft ôter à l’amourtout ce qu’il a d’aimable , 

Que les tenir captifs fous une aveugle foi ; 

Et le don le plus favorable 
Que ce cœur fans leur ordre ofe faire de foi , ’ 

Et ne fut jamais irrévocable. 

C O T Y S. 

Seigneur, ce n’eft point par mépris. 

Ce n’eft point qu'Elpinice aux miens n’ait paru belle ; 
Mais enfin , le dirai-je ? oui , feigneur , on m’a pris , 

On m’a volé ce cœur que j’apportais pour elle. 

D’autres yeux malgré moi s’en font faits les tyrans , - 

Et ma foi s’eft armée en vain pour ma défenfe ; 

Ce lâche qui s’eft mis de leur intelligence 
Les a foudain reçus en juftes conquérans. 

Lysander. 

LailTez-leur garder leur conquête. 

Peut-être qu’Elpinice avec plaifij s’apprête 
\ C iif 
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A vous laiffer ailleurs trouver un fort plus doux , 
Quand un autre pour elle a d’autres yeux que vous; 
Qu’elle cède ce cœur à celle qui le vole , 

Et qu’en ce mêtneinftant qu’on vous lefurprenait , 

Un pareil attentat fur fa propre parole 
Lui dérobait celui quelle vous deftinait. 

Sur-tout ne craignez rien du côté d'Aglatide; 

Je puis répondre d’elle ; & quand j’aurai parlé , • 

Vous verrez tout fon cœur, où mon pouvoir préfide, 
Vous payer de celui qu’elle v«us a volé. 

C O T Y s. 

Ah ! feigneur , pour ce vol je ne me plains pas d’elle, 
Lysander. 

Et de qui donc 1 

C O T Y s. 

L’amour s’y fert d’une autre main. 
Lysander. 

L’amour î 

C O T Y s. 

Oui , cet amour qui me rend iniîdelle. ; . 
Lysander; 

Seigneur , du nom d’amour n’abufez point en vain ; 

Dites , ^d’Agéfilas la haine infatiable ; 

C’eft elle dont l’aigreur auprès de vous m’accable , 

Et qui de jour en jour s’animant contre moi , 

Pour me perdre d’honneur m’enlève votre foL 
C O T Y s. 

Ah , s’il y va de votre gloire , 

Ma parole ell donnée , Sc duflai-je en mourir. 

Je la tiendrai , feigneur , jufqu’au dernier foupir; 
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Mais quoique la furprire ait pu vous faire croire , 
N’accufez point Agéfilas 

D’un crime tfe mon cœur que même il ne fait pas. 
Mandane qui m’ordonne à vos yeux de le dire , 

Vous montes alTez par-là quel fouverain empire 
L’amour lui donne fur ce cœur ; 

Ne confidérez point fi j’aime , ou fi 1 on m aime / 

En matière d’hoMeur ne voyez que vous-même , 

Et difpofez de moLcomme veut cet honneur. 

LYSANDtR. 

L’amour le fera mieux ; ce que j’en viens d’apprendre 
M’ofire un fujet de joie où j’en voyais d’ennui a 
Epoufer la fœur de mon gendre 
C’eft le devenir comme lui. 

Aglatide d’ailleurs n’eft pas fi dëlaiff^e; 
Que votre exemple n’aide à lui trouver un roi ; 

Et pour peu que le ciel réponde à ma penfée , 

Ce fera plus de gloire & plus d’appui pour moi. 

AuflTi ferai-je plus ; je veux que de moi-même 
Vous teniez cette objet qui vous fait foupirer j 
Et Spitridate , à moins que de m’en àflurer , 
N’obtiendra jamais ce qu’il aime. 

Je veux .dès aujourd’hui favpir d Agéfilas 
S’il pourra confentir à ce double hyménée , 

Dont ma parole était donnée. 

Sa haine apparemment ne m’en avouera pas : 

Si pourtant par bonheur il m’en laiflè le maître , 

J’en uferai , feigneur , comme je le promets ; 

Si-non ,, vous, lui ferez connaître 
Vous-même quels font vos fouhaits. 

C 
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C O T Y s. 

Ah , que Mandane Sc moi r/avons-nous mille vies , 
Seigneur j pour vous les immoler ! 

Car je ne fauraisplus vous le dilTimuler , 

Nos âmes en feront également ravies, ' 
Souffrez-lui donc fa part en ces raviffemens , 

Et pardonnez ,de grâce, à man impati||^e . . . . 

' Lysa n de r. 

Allez , on m’a vu jeune , Sc par expérience 
Je fais ce q ti fe paffe au coeur des vrais amans. 


S CENE 


LYSANDER, CLE ON. 

S C L E O N. 

Eigneur, n’êtes-vous point d’une humeurbienfacile. 
D’applaudir à Corys fur fon manque de foi ? 

Lys ander. 

Je prends pour l’atta:her à moi - • _ 

Ce qui s’olîre de plus utile. 

D’un emportement indifcret : 

Je ne voyais rien à'prétendre ; 

Vouloir par force en faire un gendre, 

Ce n’eft qu’en vouloir faire un ennemi fecret. 

Je veux me l’acquérir ; je veux , s'il m’eft poflible * 

A force d’amitiés fi bien le ménager , 

Que quand je voudrai me venger , 

J’en tire un fecowr^ihfaillible. 

Ainfi je flatte fes defirs. 
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' 

J’applaudis , je défère à fes nouveaux foupirs , 

Je me fais l’auteur de fa joie , 

Je fers fa paffion , & fous cette couleur 
Je m’ouvre dansfon ame une infaillible voie, 

A m’en faire à mon to.ur fervir avec chaleur. 

^ _ C L É O N. 

Oui , mais Agéfilas , feigneur , aime Mandane , 
Du moins toute fa cour ofe le deviner; 

Et promettre à Cotys cette iliuftre Perfane , 
C’eft lui promettre tout pour ne lui rien donner. 
Lysander. 

Qu’à fes vœux mon tyran l’accorde , ou la refufe, 
De la manière dont j’en ufe , 
j 11 ne peut m’ôter fon appui ; 

^ ' Et de quelque façon que la chofe fe palfe , 

; Ou je fais la première grâce , 

Ou j’aigris puilTimment ce rival contre lui. 

J’ai môme à fouhaiier que, fon feu fe déclare. 
Comme de ^otre Sparte il choquera les loix , 

C’eft une o'ccafion que lui-même il prépare , 

Et q«i peut la réfoudre à mieux choifir fes rois. 
Nous avons trop long-tems affervi fa couronne 
A la vaine fplendeur du fang ; 

Il eft jufte à fon tour que la vertu la donne , 

Et que le feul mérite ait droit à ce haut rang 
Ma ligue eft déjà forte , & ta harangue eft prête 
A faire échter la tempête , 

Si-tôt qu’il aura mis ma patience à bout : 

Si pourtant je voyais fa haine enfin bornée 
î Ne mettre aucun obftacle à ce double hyménée , 
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Je crois que je pourrais encor oublier tout. 

En perdant cet ingrat je détruis mon ouvrage ; 

Je vois dans fa grandeur le prix de mon courage , 

Le fruit de mes travaux , l’effet de mon crédit : 

Unrefte d’amitié tient mon ame en balance ; 

Quand je veux le haïr je me fais violence , 

Et me force à regret à ce que je t'ai dit. 4| 

Il faut , il faut enfin qu’avec lui je m’explique, 

Que j’en fâche qui peut caufer 
Ce«e haine fi lâche & qu’il rend fi publique , 

Et faflê un digne effort à le défabufer, 

C L É O N. 

Il n’appartient qu’à vous de former cespenfées ; 

Mais vous ne fongez point avec quels fentimens 
Vos deux filles intérelfées 
Apprendront de tels changemens. 
Lysander. 

Agiatide eft d’humeur à rire de fa perte ; 

Son efprit enjoué ne s’ébranle de fien. 

Pour l’autre , elle a de vrai l’ame ùn peu moins ouverte , 
Mais elle n’eut jamais de vouloir què le mien. 

AinH je me tiens sûr de leur obéilfance • 

C L ï? O N. 

Quand cette obéiffance a fait un digne choix , 

Le cœur tombé par- là fous une autre puiffaiKe , 

N’obéit pas toujours une fécondé fois. 

Lysander 

Les voici , laiffe-nous , afin qu’avec franchife 
Leurs âmes s’en ouvrent à mou 




Digitized by Google 






acte second. 43 ^ 

SCENE VII. 

LYSANDF.R, ELPINICE, AGLATIDE. 
Lysandbr. 


X. 


A PPRENDS avec quelque furprife , 

Mes filles , qu’on vous manque à toutes deux de foi. 
Cotys aime en fecret une autre qu’Elpinice , 

Spitridate n’en fait pas moins. 

Elpinice. ^ 

Si l’on nous fait quelque injufiiee , 

Seigneur, notre devoir s’en remet à vos foins, 

^ Je ne fais qu’obiür. 

Aglatide. 

J’en fais donc davantage ; 
Je fais que Spitridate adore d’autres yeux ; 

Je fais que c’eft ma fœurà qui va cet hommage , 

Et quelque chofe encor qu’elle vous dirait mieux. 

Elpinice. 

Ma fœur , qu’aurai-je à dire ? 

Aglatide. 

A quoi bon ce miftère î 

Dites ce qu’à ce nom le cœur vous dit tout bas , 

Ou je dirai tout haut qu’il ne vous déplaît pas. 

Elpinice. 

Moi, je pourrais l’aimer , & fans l’ordre d’un père î 
Aglatide. 

Vous ne favez que c’eft d’aimer , ou de haïr , 
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Mais vous feriez pour lui foçt aife d’obéir. 

E L P I -N ICE. 

Qu’il faut fouffrir de vous , ma fœur ! 

Aglatide. ' 

Le grand fupplice , 

De voir qu’en dépit d'elle on lui rend du fervice '. 
Lysander. 

Rendez-Iui la pareille. Aime-t-elle Corys? 

Et s’il fallait changer entre vous de partis .... 

Aglatide. / 

Je n’ai pas befoin d'interprète , 

Et vous en dirai plus , feigneur , qu’elle n’en fait. 

Corys pourr.iit me plaire , & plairait en effet , 

Si pour toucher fon cœur j’étais aflez bien faite ; 

Mais je fuis fort trompé , ou cet illuftre cœur 
N’ellpas plus à moi qu’à ma fœur. 
Lysander. 

Peut-être ce malheur d’allèz près te menace. 

Aglatide. 

J’en connais plus de vingt qui mourraient en ma place , 
Ou qui fauraient du moins hautement quereller 
L’injuftice de la fortune ; 

Mais pour moi , qui n’ai pas une ame li commune, 

Je fais l’art de m’enconfoler. 

Il eft d’autres rois dans l’Afie 
Qm feront trop heureux deprénJre votre appui j 
Et déjà je ne fais par quelle fantaifîe 
J’en crois voir à mes pieds de plus puiffans que lui. 
Lysa nder. 

Donc à moins que d’un roi tu ne veux plus te rendre ? 
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Aclatide. 

Je crois pour Spitridate avoir déjà fait voir 

Que ma fœur n’a rien à m’apprendrts 
Sur le chapitre du devoir. 

Elle fait obéir , &c je le fais comme elle; 

C’eft l’ordre , & je lui garde un cœur aflez fidelle. 
Pour en fubir toutes les loix ; 

Mais pour régler ma delHnée , 

Si vous vous abailTiez jufqu’à prendre raa voix; 
Vous arrêteriez votre choix 
Sur une tête couronnée , 

Et ne m’olftiriez que des rois. 

Lysandkr. 

C’eü mettre un pou haut ta conquête. 
Aglatide. 

La couronne, feigneur, orne bien une tétSi; 

Je me la figurais fur celle de ma fœur, 

Lorfque Cotys devait l’y mettre; 

Et quand j’en contemplais la gloire & la douceur. 
Quand je ne pouvais me promettre, 

Un peu de jaloulie & de confufion 
Mutinait mes defirs , & me foulevait l’ame ; 

Et comme en cette occafion 
Mon devoir pour agir n’attendait point ma flamme . . 

Elpinice, 

La gloire d’obéir à votre grand regret 
Vous faifait pefter en fecret; 

C’eft l’ordre , & du devoir la fcrupuleufe idée . . . 
Aglatide. 

Que dites-vous , ma fœur , qu’ofeï-vous hafarder ? 
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AGESILAS^ 


Vous qui tantôt .... 

E L P I N 1 c E. 

Ma fœur , laiflez-moi vous aider? 
Âinü que vous m’avez aidée. 

Aglatide. 

Pour bien m’aider à dire ici mes fentimens , 

Vous vous prenez trop mal aux vôtres; 

Et fi je fuis jamais réduite aux truchemens , 

II m’en faudrait bien chercher d’autres. 

Seigneur J quoi qu’il en foit, voilà quelle je fuis. 

J ’acceptais Spitridate avec quelques ennuis ; 

De ce petit chagrin le ciel m’a dégagée. 

Sans que mon ame foit changée. 

Mon devoir règne encor fur mon ambition ; 

Quoique vous m’ordonniez , j’obéirai fans peine; 

Mais de mon inclination 
Je mourrai fille ou vivrai r.eine. 
Elpinice. 

Achevez donc, ma fœur, dites qu’Agéfilas... 

Aglatide. 

Ah , feigneur , ne l’écoutez pas , 

Ce qu’elle vous veut dire eft une bagatelle , 

Et même , s’il le faut , je la dirai mieux qu’elle. 

Lysander. 

Dis donc : Agéfilas ? 

Aglatide. 

M’aimait jadis un peu, 

Du moins lui même à Sparte il m’en fit confidence ; 

Et s’il me difaitvrai, fa noble impatience 
De vous en demander l’aveu ^ 



Digitized by Google 



ACTE SECOND. 

N’attendait qu’après l’hyménée 
De cette aimable & chere aînde. 

Mais s’il attendait là que mon tour arrivd 
Autorilàt à ma conquête 
La flamme qu’en réferve il tenait toute prête y 
Son amour eft encor ici plus rêfervd ; 

Et foit que dans Ephèfe un autre objet me palTe , 
Soit que par complaifance il cède à fon rival y 
Il nje fait à préfent la grâce 
De ne m'en dire bien ni mal. 

Lysander. 

D’un pareil changement ne cherche point la caufe ; 
Sa haine pour ton père à cette amour s’oppofe; 

Mais n’importe , il eft bon que j’en fois averti : 
J’agirai d’autre forte avec cette lumière ; 

Et fuivant qu’aujourd’hui nous l’aurons plus entière. 
Nous verrons à prendre parti. 


SCENE VIII. 

ELPINICE, AGLATIDE. 


M EtPINICF, ♦ 

A fœur , je vous admire, & ne faurais comprendre 
Cet ine'puifable enjouement , 

Qui d’un chagrin trop jufte a de quoi vous défendre , 
Quand vous êtes fi près de vous voir fans amant. 
Aglatide. 

Il eft aifé pourtant d’en deviner les caufes , 
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Je fais comme il faut vivre, Sc m'en trouve fort bien 
La joie eft bonne à mille chofes, 

Mais le chagrin n’ert bon à rien. 

Ne perds-je pas affea fans doubler l’infortune , 

Et perdre encor le bien d’avoir l’efpritégal ? 

Perte fur perte eft importune , 

Et je m’aime un peu trop pour me traiter fi mal. 
Soupirer quand le fort nous rend une injuftice , 
C’cftluiprêtèrune aide à nous faire un fupplice. 
Pour moi , qui ne puis pas fouffrir tant de pouvoir , 
Le bien que je me veux met fa haine à pis faire. 

Mais allons rejoindre mon père , 

J’m quelque chofe encor à lui faire favoir. 


Ftfi du fécond aâe. 
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SCENE PREMIERE. ^ 

A GESILAS, LY SANDER, XENOCLES. 

J Lysander, 

E ne fuis point furpris qu’à ces deux hym^n(;es 
Vous refufiez , feigneur, votre confentement ; 

J’aurais eu tort d’attendre un meilleur traitement 
Pour le fang odieux dont mes filles font ne'es. 

Il eft le fang d’Hercule en elles comme en vous , 

Et méritait par-là quelque deftin plus doux ; 

Mais s’il vous peut donner un titre légitime 
Pour être leur maître , & leur roi , 

C’eft pour l’une 8c pour l’autre une efpèce de crime j 
Que de l’avoir reçu de moi. 

J’avaiscru toutefois que l’exil volontaire. 

Où l’amour paternel près d’elles m’eût réduit. 

Moi qui de mes travaux ne vois plus d’autre fruit 
Que le malheur de vous déplaire , 

Comme il délivrerait vos yeux 
D’une infupport::ble préfcnce , 

A mes jours prefque ufés obtiendrait la licence 
D’aller finir fous d’autres cieux. 

C’éfait là mon deffein ; mais cette même envie 
^ Qui me fait près de vous un fi malheureux fort^ 

^ P. Corneille. Tom. Vil. D 
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AGESILAS 


N« faurait endurer, ni l’ëdat de ma vie , 
Nirobfcumédema mort. 

Agésilas. 

Ce n'efl pas d’aujourd'hui que l’envie & la haine 
One pcrlifcuté les héros. 

Hercule en i'ert d’exemple , ic Thilloire en eft pleine ; 
Muas ne pouvons fouflTir qu’ils meurent en repos. 
Cependant cet exil , ces retraites paiiibles. 

Cet unique fouhait d'y déterminer leurs jours , 

Sont des mots bien choilis à remplir leurs difeours ; 

Ils ont toujours leur grâce , ils l'ont toujours plaufibles; 

Mais ils ne font pas vrais toujours : 

Et fouvent des périls , ou cachés ou vifibles , 

Forcent notre prudence à nous mieux alfurer 
Qu’ils ne veulent que figurer. 

Je ne m’étonne point qu’avec tant de lumières 
Vous ayez prévu mes refus ; 

Mais je m’étonne fon que les ayant prévus , 

Vous n’en ayez pu voir les raifons bien entières. 

Vous êtes on grand homme, & de plus , mécontent. 
J’avoârai plus encor , vous avez lieu de l’être : 

Ainfi de ce repos , où votre ennui prétend , 

Je dois prévoir en roi quel défordre peut naître ; 

Et regarde en quels ieux il vous plait de poner 
Des chagrins qu’en leur tems on peut voir éclater. 

Ceux que prend pour exil , ou choifit pour afyle , 

Ce deffoin d'une mort tranquille , 

Des Perfes & de.. Grecs féparent les états. 

L’afliéte en eftheureufe , & l'accès difficile ; 

Leurs maîtres ont du cœur , leurs peuples ont des bras ; 
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Ils viennent de nous joindre avec une puifTance 
A beaucoup efp^rer , à craindre beaucoup d’eux j - 
Et c’eft mettre en leurs mains une étrange balance 
Que de mettre à leur tête un guerrier fi fameux. 
Ceft vous qui les donnez l'un & l’autre à la Grèce: 
L’un fut ami de Perfe , & l’autre fon fujet. 

Le fervice eft bien grand , mais aufll je confefle 
Qu’on peut ne pas bien voir tout le fond du projet. 
Votre intérêt s'y mêle en les prenant pour gendres; 
Et fi par des liens , & fi forts >, & fi tendres , 

Vous pouvez aujourd’hui les attachera vous. 

Vous vous les donnez plus qu’à nous* 

Si malgré le fecours , fi malgré les fervices 
Qu'un ami doit à l’autre , un fujet à fonr«ii , 

Vous les avez tous deux arrachés à leur foi, 

Sans aucun droit fur eux , fans aucuns bons offices, 
Avec quelle facilité x 

N’immoleront-ils point une amitié nouvelle 
A votre courage irrité , 

Quand vous ferez agir toute l’autorité 
De l'amour conjugale, &de la paternelle ! 

Et que l'occafion aura d’heureux momens 
Qui flattent vos reffenrimens ; 

Vous ne nous laitfez aucun gage ; 

Votre fang tout entier pafle avec vous c^ez eux.' 
Voyez donc ce projet comme je l’envirage , 

Et dites fi pour mus il n’a rien ,de douteux. 

Vous avez jnfqu'ici fait paraître un vrai zèle , 

Un coeur fi généreux , une ama û fidèle, 

Que. par toute la Grèce on vous loue à l'envi : 

D ij ' 
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^ G ES I L A s 


Mais le tems quelquefois infpire une autre envie. 
Comme vous Thémiftocle avait fort bien fervi , 

£t dans la cour de Perfe il a fini fa vie. 

Lysander. 

Si c'eft avec raifon que je fuis mécontent , 

S vous-même avouez que j’ai lieu de me plaindre , 

Et fl jufqo’à ce point on me croit important , 

Que mes reffentimens puidènt vous être à craindre , 
Oferais-je vous demander 
Ce que vous a fût Lyîander , 

Pour leur donner ici chaque jour de quoi naître , 
Seigneur ; & s’il eft vrai qu’un homme tel que moi , 
Quand il eft mécontent, peut deflervir fon roi , 
Pouequoi me forcez-vous à l’être 1 
Quelque avis que je donne , il n’eft point écouté ; 
Quelque emploi que j’embralïè , il m’eft foudain ôté : 
Me choifir pour appui , c’eft courir à fa perte. 

Vous changez en tous lieux les ordres que j’ai mis ; 

Et comme s’il fallait agira guerre ouverte, 

Vous détruifez tous mes amis : 

Ces amis dont pour vous je gagnai les fufFrages , 
Quand il fallut aux Grecs élire un général, 

Eux qui vous ont fournis les plus nobles courages , 
Et fait ce haut pouvoir qui leur eft fi fatal. 

Leur feuL^mour pour moi les livre à leur ruine ; 

Il leur coûte l’honneur, l’autorité, le bien ; 
Cependant plus j’y fonge , & plus je m’examine , 
Moins je trouvé , feigneur , à me reprocher rien, - 
Agésilas. 

Dites fout j vous avez la mémoire trop bonne 
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Four avoir oublié que vous me fîtes roi , 

Lorfqu’on balança ma couronne 
Entre Léotychide & moi. 

Peut-être n’ofez-vous me vanter un fervice 
Qui ne me rendit que juftice , 

Puifque nos loix voulaient ce qu'il fur maintenir; 

Mais moi qui l’ai reçu , je veux m’en fouvenir. 

V ous m’avez donc fait roi , vous m’avez de la Grèce 
Contre celui de Perle établi général ; 

Et quand je fens dans l’ame une ardeur qui me prelTe 
De ne m’en revancher pas mal , 

A peine fommes nous arrivés dans Ephèfe , 

Où de nos alliés j’ui mis le rendez- vous , 

Que fans confîdértr fi j’en ferai jaloux , ■ 

Ou s’il fe peut que je m’en tai^e , 

> Vous vous faiMez par vos mains 
De plus que votre récompenle ; 

Et tirant toute à vous la fuprême puiifance , 

V Vous me laillez des titres vains. 

On s’emprefle à vous voir , on s’efforce à vdus plaire ; 

On croit lire en vos yeux ce qu’il faut qu'on elpère ; . 
On pcnfe avoir tout fait quand on vous a parlé. 

Mon palais près du vôtre eft un lieu çléfolé ; 

Et le généralat , comme le diadème , . ... 

M’érige fous votre ordre un fantôme éclatant , 

En cololTe d’état qui de vous feul attend 

L’ame qu'il n’a pas de lui-même , 

Et que vous feul faites aller , 

Où pour vos. intérêts il le faut étaler. 

Général en idée , & monarque en peinture , 
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De ces illudres noms pourrais-je faire cas , 

S'il les fallait porter moins comme Agélilas 
Que comme votre créature , 

Et montrer avec pompe au refte des humains , 

En ma propre grandeur l’ouvrage de vos mains ? 

Si vous m’avez fait roi , Lyfander , je veux l’être ; 
Soyez-m. i bon fujet , je vous ferai bon mairre ; 

Mais ne prétendez plus partager avec moi , 

Ni la puiflance , ni l’emploi. 

Si vous croyez qu’un fceptre accable qui le porte , 

A moins qu’il prenne une aide à foutenir fon poids , 
Laidez difcerner à mon choix 
Quelle main à m’aider pourrait être alTez forte. 
y ous aurez bonne part à des emplois lî doux ; 

Quand vous pourrez m’en lailTer faire , 
Mais foyez sùr aufli d’un fuccès tout contraire , 

Tant que vous ne voudrez les'tenir que de vous. 

Je pafTe à vos amis qu’il m’a fallu détruire. 

Si dans votre vrai rang je voulais vous réduire , 

Et d’un pouvoir furpris faper les fondemens , 

Ils étaient tout à vous , ^ par reconnailTance , 

D’en avoir reçu leur puilTançe , 

Ils ne confîdéraient que vos commandemens. 

Vous feul les aviez faits fouverains dans leurs villes; 
Et j’y verrais encor mes ordres inutiles , 

A moins que d’avoir mis leur tyrannie à bas , 

£c changé comme vous la face des états. 

Chez tous nos Grecs Afiaciq ues 
Votre pouvoir naiflant trouva des républiques , 

Q je fous votre cabale il vous plut alîèrvir ; 
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La vieille liberté , fi chère à leurs ancêtres , 

Y fut par-tout forcée à recevoir dix maîtres ; 

Et dès qu'on murmurait de fe la voir ravir, 

On voyait par votre ordre immoler les plus braves 
A l’empire de vos efclaves. 

J’ai tiré de ce joug les peuples opprimés : 

En leur premier état j’ai remis toutes chofes^ 

Et la gloire d’agir par de plus jufies caufes 
A produit des effets plus doux & plus aimés. 

J’ai fait à votre exemple ici descréatures , 

Mais fans verfer de fang , fans caufer de murmures ; 

Et comme vos tyrans prenaient de vous la loi , 

Comme ils étaient à vous , les peuples font à moi. 

Voilà quelles raifons ôtent à vos fervices 

Ce qu’ils vous femblent mériter , 

Et colorent ces injufiices 
Dont vous avez raifon de vous mécontenter. 

Si d’abord elles ont quelque chofe d'étrange , 

Repallèz-leÿ deux fois au fond de voire cœur ; 

Changez , fi vous pouvez , de conduite & d’humeur ; 

Mais n’efpérez pas que je change. 

Lysa nder. 

S’il tie m’eft pas permis d’efpérer rien de tel , 

Ou moins , grâces aux dieux , je ne vois dans vos plaintes 
Que des raifons d’état., & de j doufes craintes , * 

Qui me font malheureux , Sc non pas criminel. 

Non , feigneur,que je veuille êtreaffez téméraire y 
Pour ofer d’injufiice accufer mes malheurs. 

L’aâion la plus belle a diverfes couleurs ; 

Et lorfqu’un roi prononce , un fujet doit fe faire. 

G ü 
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Je voudrais feulement vous faire fouvenir 
Que j’ai près de trente ans commandé nos armées, 

Sans avoir amalTé que ces nobles fumées 

Qui gardent les noms de finir. 

Sparte, pour qui j’allais de viûoire en viéloire , 

M’a toujours vu pour fruit n’en vouloir que la gloire , 
Et faire en fon épargne entrer tous les tréfors 
Des peuples fubjugués par mes heureux efforts. 
Vous-même le favez , que quoi qu’on m’ait vu faire , 
Mes filles n’ont pour dot que le nom de leur père ; 
Tant*il eft vrai , feigneur , qu’en un fi long emploi 
J’ai tout fait pour l’état , & n’ai riefi fait pour moi. 
Dans ce manque de bien Cotys & Spitridate , 

L’un roi , l’autre en pouvoir égal peut-être aux rois , ' 
M’ont aflez eftimépour y borner leur choix j 
Et quand de les pourvoir un doux efpoir me fiatte , 
Vous femblez m’envier un bien 
Qui fait ma récompenfe, &ne vous coûte rien. 

Agésilas. « 

Il nous ferait honteux que des mains étrangères 
Vous payafient pour nous de ce qui vous efidû. 

Tôt ou tard le mérite a fes juftes falaires, 

Et fon prix croît fouvent , plus il eft atte ndu. 

D’ailleurs , n’aurait-on pas quelque lieu de vous dire , 
Si je vous permettais d’accepter ces partis , 

Qu’amenant avec nous Spitridate & Cotys , 

Vous auriez fait pour vous plus que pour notre empire ? 
Que vos feuls intérêts vous auraient fait agir ? 

Et pourriez-vous enfin l’entendre fans rougir ? 

Vos filles font d'un fang que Sparte aime tk révère 
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Aflez pour les payer des fervices d’un père. 

Je veux bien en répondre , & moi-même au befoin 
J'en ferai mon affaire , & prendrai tout le foin. 

L YSANDER. 

Je n’attendais , feigneur , qu’un mot fi favorable , 
Pour finir envers vous mes importunités ; 

Et je ne craindrai plus qu aucun malheur m’accable , 
Puifque vous avez ces bontés. 

Aglatide fur-tout aura l’ame ravie * 

De perdre un époux à ce prix ; 

Et moi , pour me venger de vos plus durs mépris , 
Je veux tout de nouveau vous confacrer ma vie. 


SCENE 11. 

AGESILAS, XENOCLES. 


D Agésilas. 

’UNpeu d’amour que j’eus Aglatide à parlé ; 
Son père qui l’a fu dans fon ame s’en flatte ; 

Et fur ce vain efpoir il part tout confolé 
Du refus que j'en fais aux vœux de Spitridate. 

Tu l’as vu , Xénocles , tout d’un coup s’adoucir. 

XENOCLES. 

Oui , mais enfin , feigneur , il eft tems de le dire , 
Tout fournis qu'il paraît, apprenez qu’il confpire , 
Et par oîi fa vengeance efpère y réufllr. 

Ce confident choifi , Cléon d’Halicarnafle ; 

Dont l’éloquence à tant d'éclat , 
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Lui vend une harangue à renverfer l’état , 

Et le mettre bientôt lui-méme en votre place. 

En voici la copie , & je la viens d*avoir 
D'un des Tiens fur qui l’or me donne tout pouvoir , 
DeTefclave Oamis , qui fart de fecreiaire 
A cet or ateur mercenaire , 

Et plus mercenaire que lui , 

Pour être mieux payé vous la livre aujourd’hui. 

On y fout.ent ,/eigiieur, que notre république 
Va bientôt voir Tes rois devenir Tes tyrans , 

A moins que d’en choifir de trois ans en trois ans , 
Et non plus fuivant l’ordre antique , 

Qui rè;>le ce choix par le fang ; 

Mais qu’indi/Féremment elle doit à ce rang 
Elever le mérite & les ra^es fervices. 

J’ignore quels font les complices , 

Mais il pourra J’Ephèfe écr.re à Tes amis ; 

Et foudain le pjquer entre vos mains remis, 

Vous inllruira de toutes chofes. 
Cependant j’ai fait mon devoir. 

Vous voyez le deffain , vous en favez les caufes ; 
Votre perte en dépend , c’eft à vous d’y pourvoir. 

Agésilas. 

A te dire le vrai , l’affaire m’embairafîe ; 

J’ai peine à démêler ce qu’il faut que je faûê , 

■Tant la confufion de mes raifonnemens 
Etonne mes relTentimens. 

Lyfander m’a fervi , j’aurais une ame ingrate , 

Si je méconnailTais ce que je tiens de lui ; 

U a fervi l’état , & fi fon crime éclate , 
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11 y trouvera de l’appui. 

Je fens que ma reconnailTance 
Ne cherche qu’un moyen de le mettre a couvert : 

Mais enfin il y va de toute ma puiiTance ; 

Si je le perds , il me perd. 

Ce que veut l’intdrêt , la prudence ne l’ofe ; 

Tu peux juger par là du défordre où je fuis. 

Je vois qu’il faut le perdre , & plus je m’y difpofe , 

Plus je doute fi je le puis. 

Sparte eft un état populaire, 

Qui ne donne à fes rois qu’un pouvoir limité; 

On peut y tout dire , & tout faire , 

Sous ce grand nom de liberté. 

Si je fuis fouverain en tête d’une armée , 

Je n’ai que ma voix au fénat 
II faut y rendre compte , & tant de renommée 
Y peut avoir déjà quelque ligue formée , * 

Pour autorifer l’attentat. 

Ce prétexte flatteur de la caufe publique, 

Dont il le couvrira , fi je le mets au jour , 

Tournera bien des yeux vers cette politique , 

Qui met chacun en droit de régner à fon tour. 

Cet efpoir y pourra toucher plus d’un courage ; 

Et quand fur Lyfander j'aurai fait choir l’orage , 

Mille autres comme lui jaloux , ou mécontens , 

Se promettront plus d’heur à mieux choifir leur tems. 
Ainfi de toutes parts le péril m’environne. 

Si je veux le punir, j’expofe ma couronne ; 

Et fl je lui fais graee , ou veux diflîmuler , 

Je dois craindre. . . 
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Xenocle s. 

^ Cotys , feigneur, vous peut parler. 
Agésilas. 

Voyons quelle eft fa flamme , avant que de r(?foudre , 
S’il nous faudra lancer o j retenir la foudre. 


SCENE I l I. 


COTYS, AGESILAS, XENOCLES. 


S. 


A G E s I -L A s. 

vous n’Ites , feigneur , plus mon ami qu’amant , 
Vous me voudrez du mal avec quelque juftice j 
^ Mais vous m’êtes trop cl.er pour foufFrir aifêment 
* Que vous vous attachiez au père d’EIpinice. 

N(jn qu’entre un fi grand homme & moi 
Ce qu on voit de froideur prépare aucune haine j 
Mais c eft allez pour voir cet hymen avec peine , 
Qu’un fujet déplaife à fon roi. 

D’ailleurs , je n’ai pas cru votre ame fort éprife j 
Sans 1 avoir jamais vue, elle vous fut promifej 
Et la foi cjui ne ti nt qu’à la raifon d’état , 

Souvent n’eft qu*un devoir qui gêne , tyrannife ., ’ 
Et fait furtout le cœur un fecret attentat. 

Cotys. 

Seigneur, la perfonneeft aimable. 

Je promis de l’aimer avant que de la voir , 

Et fentis à fa vue un accord agréable 

Entre mon cœur & mon devoir. 
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La froideur toutefois que vous montrer au père , 

M’en donne un peu pour elle, &mela rend moins chère; 

• Non que j’ofe après vos refus 
Vous afTurer encor que je ne l’aime plus. 

Comme avec ma -parole il nous fallait la vôtre , 

Vous dégagez ma foi , mon devoir , mon honneur ; 

Mais fl vous en voulez dégager tout mon cœur , 

11 faut l’engager à quelque autre. 
Agésilas. 

Choififlez , choifilTez , & s’il eft quelque obj'et 
A Sparte , ou dans toute la Grèce , 

Qui' puilTe de ce cœur mériter la tendrelTe , 

Tenez-vous sûr d’un prompt effet. 

En eft-il qui vous touche , en eft-il qui vous plaifë ? 

C O T Y s. 

Il en eft , oui , feigneur, il en eft dans Ephèfe; 

Et pour faire en ce cœur naître un nouvel amour , 

11 ne faut point aller plus loin que votre cour. 

L’éclat Sc les vertus de l’illuftre Mandane. , . . 

A G E_^S I L A S. 

Que dites-vous , feigneur? & quel eft cedefir 7 
Quand par tou e la Grèce on vousdonneà chûifîr , 

Vous choififlez une Perfane! 

Penfez-y bien , de grâce , & ne nous forcez pas , 

Nous qui vous aimons , à connai re 
Que prefTé d’un amour qui ne vient pas de naître , 

Vous ne venez à moi que pour fuivre fes pas. 

C O T Y s. 

Mon amour en ces lieux ne cherchait qu’Elpinice; 

Mes yeux ont rencontré Mandane par hafard ; 
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Et quand ce même, amour de vos froideurs complice 
S’eft voulu pour vous plaire attacher autre part y . 

Les Tiens ont attiré toute la déf rence 
Que j’ai cru devoir rendre à votre aveiTion j 
Et je l’ai regardée , après votre alliance , 

Bien moins Perfane de nailTance, 

Que Grecque par adoption. 
Agésilas. 

Ce fo»t fubtilités que l’amour vous fuggère , 

Dont nous voyons pour nous les Tuccès incertaine. 

Ne pourriez -vous , feigne i r , d’une amitié fî chère • 
Mettre le grand dé,iôt en de plus sûres mains ? 
Paufanias & moi nous avons des parentes ; 

Et jamais un vrai roi ne fait un digne choix y 
S’il ne s'allie au fang des rois. 

C O T Y S. 

Quand on aime , on Te fait des règles dilFérente» 
Spitridate a du nom , & de la qualité ; 

Sans trône il a d’un roi le pouvoir en partage. ' 

Votre Grèce en reçoit un pareil avantage ; 

Et le fang n’y met pas tant d’inégalité , 

Que l’amour où fa fœur m’engage , 

Ravale fort ma dignité. 

Se peut- il qu’en l'aimant ma gloire fe hafarde , 

Après l’exemple d’un grand roi , 

Qui , tout grand roi qu’il eft , l’eftime , & le regarde 
Avec les mêmes yeux que moi ? 

Si ce bruit n’eft point faux , mon mal eft fans remède ; 
Car enfin c’eft un roi dont il me faut l’appui. 

Adieu , feigneur , je la lui cède , 

Mais je ne la cède qu’à lui. 


ACTE TROISIEME. 


SCENE IF. 


AGESILAS, XENOCLES. 

D Agésilas. 

'Ou fak-il,Xénoclès , d’où fait- il quejeraime} 
le ne l’ai dit qu'a toi , m'auras-tu découvert? 

Xenocles. 

Si j’ofe vous parler , feigneur, à coeur ouvert , 

Il ne le fait que de vous même. 

L’éclat de ces faveurs , dont vous enveloppez 
De votre faux fecret le chatouilleux myflère. 

Dit fi haut malgré vous ce que vous penfez tire , 

Que vous êtes ici le feul que vous trompez. 

De fi brillans dehors font un grand j )ur dans l’ame } 

Et quelque illufion qui puifie vous flatter , 

Plus ils déguifent votre flamme , 

Plus au travers du voile ils la font éclater. 

Agésilas. 

Quoi , la civilité , l'accueil , la déférence. 

Ce que pour le beau fexe on a de complaifance. 

Ce qu’on lui rend d’honneur , tout pâlie pour amour j 
Xenocles. 

Il eft bien mal-aifé qu’aux yeux de votre cour 
irpafle pour indifférence ; 

Et c’eft l’en avouer afiez ouvertement , 

Que refuler Mandane aux vœux d’un autre amant. 

Mais qu’importe , après tout ? Si du plus grand courage 
Le vrai mérite a droit d’attendre un plein hommage , 
Serait-il honteux de l’aimer î 
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Agésilas. 

Non , & même avec gloire on s’en laifle charmer ; 
Mais un roi que fon trône à d’autres fuins engage , 
Doit n’aimer qu’autant qu’il lui plaît , 

Et que de fa grandeur y confent l’intérêt. 

Vois donc fi ma peine eft légère. 

Sparte ne permet point aux fils d’une étrangère 
Depor er fon feeptre en leur main ; 
Cependant à mes yeux Mandane a fu trop plaire ; 

Je veux cacher ma flamme , & je le veux en vain. 
Empêcher fon hymen , c’tft lui faire injuftice ; 

L’époufer , c’eft b ’elfer nos loix; 

Et même il n’eft pas sât que j’emporte fon choix. 

La donner à Co»ys , c’eft me faire un fiipplice^ 
M’oppofer à fes vœux , c’eft le joindre au parti 
Que déjà contre moi Lyfander a pu faire; 

Et s’il a le bonheur de ne lui pas déplaire , 

Ten recevrai peut-être un honteux démenti. 

Que ma confufipn , que mon trouble eft extrême ! 

Je me défends d’aimer ; & j’aime ; 

Et je fens tout mon cœur balancé nuit & jour ' 
Entre l’orgueil du diadème , 

. Et les doux efpoirs de l’amour. 

Eri qualité de roi , j’ai pour ma gloire à craindre ; 

En qualité d’amant je vois mon fort à plaindre ; 

Mon trône avec mes vœux ne fouftre aucun accord; 
Et ce que je me dois me reproche fans cefle , 

Que je ne fuis pas alfez fort 
Pour triompher de ma faiblefle. 
Xenocles. 

Toutefois il eft'tems ou de vous déclarer , 
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Ou de cdder Tobjet qui vous fait foupirer. 

Agésilas. 

Le plus sûr , ^^noclès , n’eft pas le plus facile. 
Cherche moi Spitridate , & l’amène en ce lieu j 
Et nous verrons après s’il n’eft point de milieu 
Entre le charmant & l'utile. 


Fin du troificme aâe. 
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SCENE PREMIERE. 


SPITRIDATE, ELPINICE. 


A Spitridate. 

GESiLAStne mande , U eft tems d’ëclater. 

Que me permettez- vous , madame , de lui dire ? 
M’en défavouerez-vous , fi j’ofe me vanter 
. Que deft pour vous que je foupire ï 
Que je crois mes foupirs alTez bien écoutés 
Pour vous fermer le cœur de l’oreille à tous autres , 
Et que dans vos regards je vois quelques bontés. 

Qui femblent m’alTurer des vôtres ? 
ELPI NICE. 

Que fervirait , feigneur , de vous y hafarder ? 
Suis-je moins que ma fœur fille de Lyfander ? 

Et la raifon d’état qui rompt votre hyménée , 
Regarde-t-elle plus la jeune que l’aînée 7 
S’il n’eût point à Cotys refufé votre fœur , 

J’eufTe ofé préfumer qu’il eût aimé la mienne ; 

Et m’aurais dit moi-même avec quelque douceur , 

Il Je Cefî réfervée , & veut bien qu'on m'obtienne. 
Mais il aime Mandane , &ce prince jaloux 
De ce que peut ici le grand nom de mon père , 

N’a pour lui qu’une haine oblUnée & févère , 
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Qui ne lui peut fouffrirde gendres tels que vous. 

Spitridate. 

Puifqu'il aime ma fœur , cet amour -eA un gagâ 
Qui me répond de Ibn fulFrage. 

Ses dellrs prendront loi de mes propres deûrs } 

Et fon feu pour les fatisfaire 
N’a pas moins befoin de me plaire f 
Que j'en ai de lui voir approuver mes foupirs. 

Madame , on eA bien fort quand on parle foi-même f 
Et qu'on peut dire au fouverain : 

P aime & je fuis aimé , vous aime^ comme faime , 
Achevé^ mon bonheur y pai le vôtre en ma main. 
Elpinice. 

Vous ne fongez qu’à vous, & dans votre ame éprife 
Vos vœux fe tiennent sûrs d’un prompt & plein effet. 
Mais que fera Cotys à qui je fuis promife ? 

Me rendra-t-il ma foi , s’il n’cA point fatisfait 7 
Spitridate. 

La perte de ma fœur lui fervira de guide 
A tourner fes defirs du côté d’ Aglatide. t 

D’ailleurs, que pourra-t-il , fi contre Agéfilas 
Ce grand homme ni moi nous ne le fervons pas 7 
Elpikice. 

Il a parole de mon père 

Que vous n’obtiendrez rien à moins qu’il foit content ; 
Et mon père n’eA pas un efprit incohAant , 

Qui donne une parole incertaine & légère. 

Je vous le dis encor , feigneur . penfez-y bien : 

Cotys aura Mandane , ou vous n’obtiendrez rien. 

, SPITRIDATE. 

Dites , dites un mot , & ma flammé enhardie. 

E ij 
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Elpinice. 

Que voulez-vous que je vous die T 
Je fuis fujette & fille , & j’ai promis ma foi ; 

Je dépens d’un amant , & d’un père , & d’un roi. 

Spitridate. 

N’importe , ce grand mot produirait des miracles. 

Un amant avoué renverfe tous obftacles , 

Tout lui devient poflible , il fléchit les parens , 
Triomphe des rivaux , & brave les tyrans. 

Dites donc , m’aimez-vous ? 

. , E L P I N I c E. 

Que ma fœur eft heureufe ! 

Spitridate. 

Quand mon amour pour vous la laiffe fans amant , 
Sondeftin eft fi charmant , 

Que vous en foyez envieufe î 

E L P I N I c E. 

Elle eft indifférente , & né s’attache à rien. 

Spitridate. 

Et vous î 

Elpinice. 

Que n’ai-je un cŒur qui foit comme le fien ! 
Spitridate. 

Le vôtre eft-il moins infenfible î 
^ Elpinice. 

S’il ne tenait qu’à lui que tout vous fût poflible , 

Le devoir & l’amour.. . . 

spitridate. 

Ah y madame , achevez , 

Le devoir & l’amour , que vous feraient-ils faire ? 


I 
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Elpinice. • 

Voyez le roi , voyez Cotys voyez mon père ; 

FléchilTez ^ triomphez , bravez , , 
Seigneur , mais laiflez-moi me taire» 


SCENE JL 

MANDANE, ELPINICE, SPITRIDATE. 

\ • 

V SPITRIDATEil Mandant. 

Etjez , ma fœur , venez aider mes triftes feux 
A combattre un injufte & rigoureux filence. 

Elpinicf. 

Hclas ! il eft fi bien de leur intelligence , 

Qu’il vous dit plus que je ne veux. 

J’en dois rougir. Adieu. Voyez avec madame 
Le moyen le plus propre à fervir votre flamme. 

Des trois dont je dépens , elle peut tout for deux. 

L’un hautement l'adore , & l’autre au fond de l’âme 
Etfondeftin lui-même , ainfi que notre fort , 

Dépend de les mettre d'accord. 


I 
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AGÉSILASy 


SCENE 1 I L 

SPITRIDATE, MANDANE. 

I Spitridate. 

L eft tems de réfoudre avec quel artifice 
Vous pourrez en venir à bout , 

Vous, ma fœur , qui tantôt me re'pondiez de tout , 

Si j’avais le cœur d’Elpinice , 

Il eft à moi ce cœur , fon filence le dit ; 

Son adieu le fait voir , fa fuite le protefte j 
Et fl je li’obtiens pas le refte , 

V ous manquez de parole , ou du moins de crédit. 

M A N D A N E. 

Si le don de ma main peut vous donner la fienne , 

Je vous facrifierai tout ce que j’ai promis j , 

Mais vous , répondez-vous que ce don vous l’obtienne, 
Et qu’il mette d’accord de fi fiers ennemis ? 

Le roi qui vous refufe à Lyfander pour gendre, 

Y confentirart-il fi vous m’offrez à lui ? 

Et s’il peut à ce prix le permettre aujourd’hui , 

Lyfander voudra-t-il fe rendre ? 

Lui qui ne vous remet votre première foi 
Qu en faveur de l’amour que Cotys fait paraître , 

Ne vous fait-il pas cette loi ; 

Que fans le rendre heureux , vous ne le fauriez être ? 

Spitridate. 

Cotys de cet efpoir ofe en vain fe flatter ; 

L’amour d’Agéfilas à fon amour s’oppofe. 
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M A N D A N E. 

Et fi VOUS ne penfez à le mieux écouter , 

Lyfander d’BIpinice en fa faveur difpofe, 
Spitridate. 

Ne me cachez rien , vous l’aimez, 
Ma’ndane. 

• ' .. - 

Comme vous aimez Elpiniœ. 

Spitridate. 

Mais vous m'avez promis un entier facrifice. 

M A N D A N E, 

Oui , s'il peut être mile aux vœux que vous formez. 

Spitridate. 

Que ne peut point un roi ? . , • , 

M A N D A N E. 

Quels droits n’a point un père ?■ 
Spitridate. 

Inexorable fœur! i 

M A N D A N E. 

Impitoyable frère , 

Qui voulez que j’éteigne un feu digne de moi , 

Et ne fautiez vous faire une pareille loi! 

Spitridate. 

Hélas ! confidérez ... u . 

M. A N D A N E. . ' 

Confidérez vous-même. . . 
SPIT RIDAT e. 

Que j’aime , & que je fuis aimé. 

M A N D A N E. - 
Que je fuis aimée , & que j’aime. 

E ir 



Spitr ïdati. 


N’égalez point au mien un feu mal allumé. 

Le fexe vous apprend à régner fur vos âmes* 

' M A N D A N E. 

Dites qu'il nous apprend à renfermer nos flammes. 
Dites que votre ardeur à force d’éclater 
S’exhale , fe dilTipe , ou du moins s’exténue , 

Quand la nôtre grollit fous cette retenue , 

Dont le joug odieux ne fert qu’à l’irriter. 

J -• vous parle , feigneur , avec une ame ouverte ; 

Kt fi je vous voyais capable de raifon , 

Si quand l’amour domine elle était de faifon. , . 

Spitridate. 

Ah , fi quelque lumière enfin vous eft offerte , 
£xjpliquez-vous , de grâce , & pour le commun bien 
Vous ni n^oi ne négligeons rien. 

M A N D A N E, 

Notre amour à tous deux ne rencontre qu’obfiacles 
Prcfquc impofiiblcs à forcer / 

Et fi pour nous le ciel n’eft prodigue en miracles , 
Nous efpérons en vain nous en débarrafièr. 
Tirons-nous une fois de cette fervitude , , 

Qui nous fait un deftin fi rude. 

Bravons Agéfilas , Cotys , & Lyfander : 

Qu’ils s’accordent fans nous s’ils peuvent s’accorder. 
Dirai-je tout ? ceffons d’aimer &deprétendre , 

Et nous cefferons d’en' dépeindre. ^ 
Spitrîdate. 

N’aimcr plus ! Ah , ma fœur ! • ■ 


13 
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QUATRIEME. 73 Q 


M AND AN E. 

J’en foupire à mon tour; 

Mais un grand cceur doit être au-de(Tus de l’amour. 

Quel qu’en foit le pouvoir, quell^u’en foit l’atteinte , 
Deux ou trois foupirs étoufFis , 

Un moment de murmure, une heure de contrainte. 

Un orgueil noble & ferme, & vous en triomphez. 

N’avons-nous fecoué le joug de notre prince 
Que pour choifir des fers dans une autre province ? 

Ne cherchons-nous ici que d’illuftres tyrans , 

Dont les chaînes plus glorieufes 
Soumettent nos devins aux obfcurs difK'rens 
De leurs haines myftc'rieufcs ? 

Ne cherchons-nous ici que les occafions 
De fournir de matière à leurs divifions , 

Et de nous impofer un plus rude efclavage 
Par la nécefllté d’obtenir leur fuf&age ? 

Puifque nous y cherchons tous deux la liberté , 

Tâchons de la goûter , feigneur , en sûreté. 

Réduifons nos fouhaits à la caufe publique. 

N’aimons plus que par politique ; 

Et dans la conjon-fîure oû le ciel nous a mis, 

Faifons des protedeurs , fans faire d 'ennemis. 

A quel propos aimer, quand ce n'eftquc déplaire 
A qui nous peut nuire ou fervir ? 

S’il nous en faut l’appui , pourquoi nous le ravir 7 
Pourquoi nous attirer fa haine 6c fa colère ? 

Spitridate. 

Oui , ma fœur , & j’en fuis d’accord ; 

Agéfilas ici maître de notre fort , 
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74 .AGÉSILASy 

Peut nous abandonner la Perfane irritée , 

Et nous lailfer rentrer , malgré tout notre effort , 

Sous la captivité que nous avons quittée. 

Cotys ni Lyfander ne nous foutiendront pas , 

S’il faut que fa colèrel^nous perdre s’applique. 

Aimez, aimez-le donc , du moins par politique, 

- Ce redoutable Agéfilas. 

M A N D A N E. 

Voulez vous que je le prévienne. 

Et qu’en dépit de la pudeur 
D’un amour commandé l’obéiflante ardeur 
Ofe faire éclater ma flamme avant la (ienne ? 

On dit que je lui plais, qu’il foupire en fecret. 

Qu’il retient , qu’il combat fes délits à regret ; 

Et cette vanité qui nous eft naturelle, 

V eut croire ainfi que vous qu’on en juge affcz bien : 
Mais enfin c’eft un feu fans aucune étincelle. 

Je crois ce qu’on en dit , & n’en fais encor rien. 

S’il m’aima , un tel lilence eft la marque certaine 
Qu’il craint Sparte & fes dures loix ; 

Qu’il voit qu’en m’époulant , s’if peut m’y faire teine,j^ 
Il ne peut lui donner de rois ; 

Que fa gloire ... 

Spitridate. 

Ma fœur , l’amour vaincra , fans doute ; 
Ce héros eft à vous , quelques loix qu’il redoute ; 

Et fl par la prière il ne les peut fléchir , 

Ses viftoires auront de quoi l’en affranchir. 

Ces loix , ces mêmes loix s’impoferont filence 
A l’afpeft de tant de vertus ; 
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Ou Spane l’avouera d’un peu de violence , 

Après tant d’ennemis à fes pieds abattus. 

M A N D A N E. 

C’eft vous flatter beaucoup en faveur d’Elpinice , 

Que ce prince , après tout , ne vous peut accorder. 

Sans une éclatante injuflice, 

A moins que vous ayez l’aveu de Lyfander. 

D’ailleurs, en exiger un hymen qui le gêne. 

Et lui faire des loix au milieu de fa cour , 

N’eft-ce point hautement lui demander fa haine , 

Quand vous lui promettez l’objet de fbn amour 7 
Spitridate. 

Si vousfaviez, ma fœur, aimer autant que j’aime. 
Mandane. * 

Si vous faviez , monfrère , aimer comme je fais , ’ 

Vous fauriez ce que c’eft que s’immoler foi-même. 

Et faire violence à de fi doux foubaits. 

Je vous en parle en vain. Allez , frère barbare , 

Voir à quoi Lyfander fe réfoudra pour vous ^ 

Et (i d’Age'filas la flamme fe déclare , 

J'en mourrai , mais je m’y réfous. 
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AGESILAS, 


SCENE IV. 

SPITRIDATE, MANDANE, 
A G L A T I D E, 


V Aglatidf. 

Ous me quittez , feigneur, mais vous croyez-vous 
quitte , 

Et que ce foit affez que de me rendre à moi ? ^ 

SPiTftI D ATE. 

Après tant de froideurs pour mon peu dé mérite , 

Eft-ce vous mal fervir que reprendre mafoi ? 

S Aglatidf. 

Non , mais le pouvez-vous à moins que je la rende ? 

Et fi je vous la rends , favez-vous à quel prix ? 

SPITRIDATE. 

Je ne crois pas pour vous cette perte fi grande. 

Que vous en fouhaitiez d’autres que vos mépris. 

Aglatide. 

Moi des mépris pour vous ! 

SPITRIDATE. 

Ceft ainfi que j’appelle 
Un feu fi bien promis , & fi mal allumé. 

Aglatide. 

Si je ne vous aimais , je vous aurais aimé ; 

Mon devoir m’en était un garant trop fidelle. 

SPITRIDATE. 

Il ne vous répondait que d’agir un peu tard , 

Et laiffait beaucoup au hafard . 

^ "'iiilL 
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ACTE (IV A T RIE ME. 


Votre ordre cependant vers une autre mechafle. 

Et vous avez quitté la place à votre fŒur. 

Aglatiüe. 

Si je vous ai donné de quoi remplir la place , 

Ne me devez-vous point de quoi remplir mon cœur ? 
Spitrid axe. 

Ten fuis au défefpdir, mais je n’ai point de frère , 
Que je puilTe à mon tour vous prier d’accepter. 

A G L A T I D E. 

Si vous n’en avez point par qui me fatisfaire , 

Vous avez une fœur qui vous peut acquitter. 

Elle a trop d’un amant , & fi fa flamme heureufe 
Me renvoyait celui dont elle ne veut plus , 

Je ne fuis point d'humeur ficheufe , 

Et m'accommoderais bientôt de fes refus. 

Spitridate. 

De tout mon cœur je l’en conjure: 
Envoyez-lui Cotys, ou même.Agéfilas , 

Ma fœur , & prenez foin d’appaiferce murmure , 

Qui cherche à m’imputerdes fentimens ingrats. 

Je vous lailTe entre vous faire ce grand partage , 

Et vais chez Lifander voir quel fera le mien. 

Madame , vous voyez, je ne puis davantage. 

Et qui fait ce qu'il peut n’eft plus garant de rien. 
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SCENE V. 


AGLATIDE, MANDANE. 


V A G L A T I D B. 

Ou S pourrez-vous réfoudre à payer pour ce frère , 
Madame , & des deux rois daignant en choifu: un , 

Me donner en fa place , ou le plus importun , 

' Ou le moins digne de vous plaire 7 
M A N D A N B. 

Hélas! 

Aglatide. 

- \ 

Je n'entends pas des mieux 

Comme il faut qu’un hélas s’explique; 

Et lorfqu’on fe retranche au langage des yeux y 

Je fuis muette à la répliqué. 

« 

M A N D A N E. 

Pourquoi mieux expliquer quel eft mon déplailir ? 

Il ne fe fait que trop entendre. 
Aglatide. 

Si i 'avais comme vous deux rois à choifir , 

Mes déplaifirs auraient peu de chofe à prétendre. 

Parlez donc, & de bonne foi. 

Acquittez par ce choix Spitridate envers moi. 

Ils font tous deux à vous. 

M A N D A K E. 

Je n’y fuis pas moi- même. 
Aglatide. 

Qui des deux eft l’aimé 7 
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M A N D A N E. 

Qu’importe lequel j’aime , 

Si le plus digne amour , de quoi qu’il foit d’accord , 

Ne peut décider de mon fort î 
Aglatide. 

Ainfi je dois perdre efpérance ‘ ' 

D’obtenir de vous aucun d’eux ? 

M A N D A N E, 

Donnez-moi votre indifférence , 

Et je vous les donne tous deux. 
Aglatide. 

C’en îerak un peu trop , leur mérite eft fi rare , 

Qu’il en faut être plus avare. 

M A N D A N E. 

Il eft grand , mais bien moins que la félicité 
De votre infenfibilité. 

Aglatide. 

Ne me prenez point tant pour une ame infenfible : 

Je l’ai tendre, & qui foafffe aifément de beaux feux ; 

Mais je fais ne vouloir que ce qui m’eft pofllble , 

Quand je ne puis ce que je veux. 

. M A N D A N E. 

LailTez donc faire au ciel, au tems, à la fortune , 

Ne veuillez que ce qu’ils voudront ; 

Et fans prendre d’attache , ou d’idée importune , 

Attendez en repos les cœurs qui fe rendront. 
Aglatide. 

Il m’en pourrait coûter mes plus belles années , 

Avant qu’ainfi deux rois en devinftent le prix ; 

Et j'aime mieux borner mes bonnes deftinées 


§ 
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Au plus digne de vos mdpris. 

M A N D A N E. 

Donnez-moi donc , madame , un coeur comme le vôtre ; 
Et je vous les redonne une fécondé fois ; 

Ou fi c’eft trop de l’un & l’autre , 

Laiffez-m’ert le rebut , & prenez -en le choix. 

Aglatide. 

Si vous leur ordonniez à tous deux de m’en croire, 

Et que l’obdilTance eût pour eux quelque appas. 
Peut-être que mon choix fatisferait ma gloire, 

Et qu’enfin mon rebut ne vous déplairait pas. 

Mandane. ^ 

Qui peut vous aflurer de ce tte obéiflance ? 

Les rois même en amour favent mal obéir , 

Et les plus enflammés s’efforcent de haïr , 

Si-tôt qu’on prend fur eux un peu trop dë puifiânce. 

• Aglatide. 

Je vois bien ce que c’eft , vous voulez tout garder. 

Il eft honteux de rendre une de vos conquêtes ; 

Et quoi qu’au plus heureux le cœur veuille accorder, 
L’œil règne avec plaifir fur deux fi grandes têtes. 

Mais craignez que je n’ufe aufii de tous mes droits. 
Peut-être en ai-je encorde garder quelque empire 
Sur l’un & l’autre de ces rois, 

Bien qu’à l’envi pour vous l’un & l’autre foupire j 
Et fi j’en laifl'e faire à mon efprit jaloux , 

Quoi que la jaloufie aflez peu m’inquiète , 

Je ne fais s’ils pourront l’un ni l’autre pour vous 
Tout ce que votre cœur fouliaite. 
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TE 'QUATRIEME. 8i 


SCENE VJ. 


COTYS, MANDANE, AGLATIJ)E. 
Aglatioeà Cotys. 

3 Eigneur , vous le favez , ma fœur a votre foi,* 
Et ne vous la rend que pour moi. 
üfez-en comme bon vous femble ; 

Mais fâchez que je me promets 
De ne vous la rendre jamais , 

A moins d’un roi qui vous reflemble. 


SCENE VII. 


.COTYS, MANDANE. 


L , M A N D A N E._ 

'Etrange contrctems que prend fa belle humeur^ 
Et la froide galanterie , 

D'afFeder par bravade à tourner fon malheur 
En importune raillerie 1 

Son cœur l’en défavoue , & murmurant tout bas .... 
Cotys. 

Que cette belle humeur foit véritable ou feinte, 

Tout ce qu’elle en prétend ne m’alarmerait pas , 

Si le pouvoir d’Agéfilas 

Ne me portait dans l’ame une plus jufte crainte. 
Pourrez-vous l’aimer? 

P. Corneille. TÔm. VII. F 
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M A N D A N E. 

Non. 

C O T Y s. 

^ Pourrez-vous l’époufer ? 

M A N D A W E. 

Vous-même ,dites-moi , puis-je m’en excufer 7 
Et que! bras , quel fecours appellcr à mon aide , 
Lorfqu'un frère me donne , & qu’un amant me cède 7 
( C O T Y s. 

N'imputez point à crime une civilité', 

Qu’icide général voulait l’autorité, 

M A N D A N E, 

Souffrez-moi donc, feigneur, la même déférence 
Qu’îcîdc nos deftins detfiande l’alTurance. 

• C O T Y S. 

Vous céder par dépit , & d’un ton menaçant 
E'aire voir qu’on pénètre au cœur du plus puilFant, 
Qu’on fait de fes refus la plus fecrète caufe , 

Ce n’eft pas tant céder l’objet de fon àmour , 

Qae prefler un rival de paraître en plein jour , 

Et mo'mrer qu’à fes vœux hautement on s’oppofe. 

M A N D A N E. 

Que fert de s’oppofer aux vœux d’un tel rival , 

Qui n’^a qu’à nous protéger mal 
Pour nous livrer à notre perte7 / . . • 
Serait-il d’un grand cœur de chercher à périr , 
Quand il voit une porte ouverte 
A régner avec gloire aux dépens d’un foupir ? 

C O T Y S. 

Ah, le change vous plaît. , 


- - 
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ACTE QUATRIEME. 


M A N b A N E. 

Non , feigneur , je vous aime ; 
Mais je dois à mon frère , à ma gloire , à vous-même. 
D’un rival fi puÜTant fi nous perdons l’appui , 

Pourrons- nous du Perfan nous défendre fans lui ? 
L’efpoir d’un renouement de la vieille alliance 
Flatte en vain votre amour , & vos nouveaux defTeins. 

Si vous ne remettez fa proie entre fes mains, 
Oferez-vous y prendfe aucune confiance ? 

Quant à mon frère & moi , fi les dieux irrités 
Nous font jamais rentrer defibus fa tyrannie , 

Comme il nous traitera d’efclaves révoltés , 

Le fupplice l’attend , & moi l’ignominie. 

C’eft ce que je faurai prévenir par ma mort ; 

Mais jufques-là , feigneur , permettez-moi de Vivre ; 

Et que par un illufire & rigoureux effort, 

Acceptant les malheurs où mon deftin me livre , 

Un facrifice entier de mes vœux les plus doux 
faflè la sûreté démon frère &C de vous. * 

C O T y s. • 

Cette sûreté malheureufe 
A qui vous immolez votre amour & le mlert 
Peut-elle être fi précieufe 
Qu’il faille l’acheter de mon unique bien ? 

Et faut-il que 1 amour garde tant de mefures 
Avec tant d’intérêts qui lui font tant d’injures 1 
Laiflez , laiflez périr ce déplorable roi , 

A qui ces intérêts dérobent votre foi. 

Que ferc que vous l’aimiez ? Sc que fait votre flammé 
Qu’augmenter fon ardeur pour croître fes malheurs, 

F ij 
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AGESILAS, 


Si malgré le don de votre ame 
Votre raifon vous livre ailleurs? 

Armez-vous de dédains , rendez, s’il eft poflîble, 
Votre perte pour lui moins grande ou moins fenfible ; 
Et par pitié d’un cœur trop ardemment épris , 
Eteignez-en la flamme à force de mépris. 

M A N D A N E. 

L’éteindre ! Ah , fe peut-il que vous m’ayez aimée ? 

C O T y S. 

Jamais fl digne flamme en un cœur allumée . . . 

M A N D A N E. 

Non, non, vous m’en feriez des fermens fuperflus. - 
Vouloir ne plus aimer , c’eft déjà n’aimer plus ; 

Et qui peut n’aimer plus ne fut jamais capable 
D’une paflion véritable. 

C O T Y S. 

L’amour au défefpoir peut-il encor charmer ! 

M A N D A N E. 

L’amoiir au défefpoir fait gloire encor d’aimer , 

Il en fai^de fouffrir , & foufire avec confiance , 

Voyant l’objet aimé partager fa foufFrance. 

Il regarde fes maux comme un doux fouvenir 
De l’union des cœurs qui ne fautait finir -, 

Et comme n’aimer plus , quand l’efpoir abandonne, - 
C’efl aimer fes plaifirs , & non pas la perfonne, 

11 fuit cette baflefle , & s’affermit fi bien , 

Que toute fa douleur ne fe reproche rien. 

C O T Y s. 

Quel injuHe tourment , quel injufle fupplice 
Succède au doux efpoir qui m’ofait tout offrir! 
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Q U A T Kl E ME. 


8î ^ 


M A N D A N E. 

Et moi , feigneur , & moi , n'ai-je rien à fouHirir ? 
Ou m’y condamne-t-on avec plus de juftice ? 

Si vous perdez l’objet de votre pafllon , 
Epoufez-vous celui de votre averfion ? 

Attache-t-on vos jours à d’aulTi rudes chaînes? 

Et fouffrez-vous enfin la moitié de mes peines ? 
Cependant mon amour aura tout fon éclat. 

En dépit du fupplice où je fuis condamnée ; 

Et fi notre tyran par maxime 

Ne s’interdit mon hyménce , 

Je veux qu’il ait la joie , en recevant ma main , 
D’entendre que du cœur vous êtes fouverain ; 

Et que les déplaifirs dont ma flamme eft fuivie 
Ne cefleront qu’avec ma vie. 

Allez , feigneur , défendre aux vôtres de durer , 
Ennuyez-vous de foupirer , 

Craignez de trop fouffrir, & trouvez-en vous-même 
L’art de ne plus aimer dès qu’on perd ce qu’on aime. 
Je foufirirai pour vous , & ce nouveau malheur , 

De tous mes maux le plus funefte , 

D’un trait aflez perçant armera ma douleur , 

Pour trancher de mes jours le déplorable refte. 

C 6 T Y s. 

Que dites-vous , madame î & par quel fentiment . . 


#4 * 
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86 AGESILAS, Act. IV. 


SCENE V I 1 1. 

COTYS, MANDANE, CLÉON. 

S C L O N. 

PITRI0ATE , fâgneur, & Lyfander vous prient 
De vouloir avec eux conférer un moment. 

N D A N B. 

Allez , feigneur, alleJP^i^u'ils vous en convient. 
Aimez , cédez , fouffrez , & voyez fi les dieux 
Voudront vous infpirer quelque chofe de mieux. 


Fin du quatrïimt acte. 


O 
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ACTE V. 


SCENE PREMIERE. 


AGÉSILAS, XENOCLES. 


J X E N O C L E s. 

E remets en vos mains & l’une ^ l’autre lettre 
Que l’efclave Damis aux miennes vient de mettre: 
Vous y verrez , feigneur , quels font les attentats . . . . 
( Il lui donne deux lettres dontil lit l’infeription. ) 

: Agésilas. 

Au SENATEUR CrATES, A l’EPHORE ArSIDAS. 
Spitridate & Cotys font de l’intelligence ? ' 

• Xenocles. 

Non , il s’eft caché d'eux en cette conférence ; ' 

Il a plaint leur malheur , &de tout fon pouvoir ; 

Mats fa prudence enfin tous deux vous les renvoie,. 

Sans leur donner aucun efpoir 
D’obtenir que de vous ce cjui ferait leur joie. 

Agésilas. 

Par cette déférence il croit les mieux aigrir ; 

• Et rejettant fur moi ce qu’ils ont à foufRir ... 
Xenocles. 

^’ous avez mandé Spitridate , 

Il entre ici: 

Agésilas. 

Gardons qu’à fes yeux rien n’éclate. 
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AGÉSILAS^ 


SCENE IL 

AGÉSIL AS, SPITRIDATE, XENOCLES. 

♦ 

A Agésilas. 

Glatide , feigneur , a-t-elle encor vos vœux ? 

SPITRIDATE. 

Non , feigneur, mais enfin ils ne vont pas loin d'elle j * 
Et fa fœur a fait naître une flamme nouvelle 
En la place des premiers feux. 

Agésilas. 

Elpinice.’ 

SPITRIDATE. 

Elle-même. 

Agésilas. 

Ainfi toujours pour gendre 
Vous vous donnez à Lyfander ? 

SPITRIDATE. * 

Seigneur contre l'amour peut-on bien fe défendre ? 

A peine attaque-t-il qu’on brûle de fe rendre. 

Le plus ferme courage eft ravi de céder ; 

Et j'ai trouvé ma foi plus facile à reprendre 
Que mon cœur à redemander. 

Agésilas. 

Si vous confidériez .... 

SPITRIDATE 

Seigneur , que confidère 
Un cœur d’un vrai mérite heureufement charmé ? 
L'amour n'efl; plus amour fi-tôt qu’il délibère , 
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CINQUIEME. 89 ^ 


Et vous le fauriez trop fi vous aviez aimé. 

Agésilas. 

Seigneur , j'aimais à Sparte , & j’aime dans Eplièfe. 

L’un ëc l’autre objet eft charmant ; 

Mais bien que l’un m’ait plù ,bien que l’autre me plaife, 
Ma raifon m’en a fu défendre également. 

Spitridate. 

La mienne fuivnit mieux un plus compiun exemple. 

Si vous aimez, feigneur, ne vous refufez rien , 

Ou fouffrezque je vous contemple 
Comme un cœur au-deffus du mien. 

Des climats difîerens la nature eft diverfe. 

La Grèce a des vertus qu’on ne voit point en Perfe. 
Permettez qu’un Pcrfan n’ofe vous imiter , 

Que fur votre partage il craigne d’attenter , « 

Qu’il fe contente à moins de gloire , 

Et trouve en fa faibleffe un deftin alTez doux , 

Pour ne point envier cette haute viâoire, 

Que vous feul avez droit de remporter fur vous. 
Agésilas. 

Mais de mon ennemi rechercher l’alliance! 

* Spitridate. 

De votre ennemi ! 

Agésilas. 

Non, tyfander ne l’eftpas; 

Mais s’il faut vous le dire , il y court à grands pas. 

Spitridate. 

C’en eft affez ; je dois me faire violence , , 

Et renonce à plus croire , ou mes yeux , ou mon cœur. 
Ne m’ordonnez-vous rien fur l’hymen de ma fœur î 
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Cotys l’aime. 


Agésilas. 

Il eft roi , je ne fuis pas fon maître ; 
Et Mandane ni vous n’êtes pas mes fujets. 
L’aime-t-elle ? 

• Spitrida te. 

Il fe peut. Lui ferai-je cnnn.ûtre 
Que vous auriez d’autres projets ? 

A G E s J LAS. 

C’eft me connaître mal , je ne contrains perfonne. 

Spitridat e. 

Peut-être qu’elle n’aime encor que fa couronne; 

Et je ne fais pas bien où pencherait fon choix , 

Si le ciel lui donnait à chQÎfir de deux rois. 

’Vous J’avez jufqu’ici de tant d’honneurs comblée , 
De tant de faveurs accablée , 

Qu’à vos ordres fesvœux fans peine alTujettis . . . 
Agésilas. 


L’ingrate ] 

Spitridat E, 

Je réponds de ^ reconnaiilânce ^ 

Et qu’elle ne confent à 1 ’efpoir de Corys , • 

Que pour le maintenir dans votre dépendance. 
Pourrait-elle y feigneur , davantage pour vous ? 
Agésilas. 

Non y mais qui la prelfait de choifir un époux ? 

Spitridat E. 
L’occalijn d’un roi , feigneur , efl bien prefTante. 
Les plus dignes objets ne l’ont pas chaque jour ; 
Elle échappe à la moindre attente 


l 


k 


— ■ 

ACTE CINQUIEME. 91 


Dont on veut éprouver l’atnour. 

A moins que de la prendre au moment qu’elle arrive , 
On s’cxpofe aux périls de l’accepter trop tard ; 

Et l’afyle cil fi beau pour une fugitive , 0 • 

Qu’elle ne peut fans crime en rien mettre au hafard. 
Agésilas. 

Elle eût peu hafardé peut-être pour attendre. 

Spitridat*. 

Voyait-elle en ces lieux un plus illullre efpojr ? 

E s I L A s. • 

Comme l’amour n’entend que ce qu’il veut entendre , 

Il ne voit que ce qu’il veut voir. 

Sî Je l’ai jufqu’ici de tant d’honneurs comblée , 

De tant de faveurs accablée, 

Ces faveurs , ces honneurs ne lui difaient-ils rien ? 

Elle les entendait trop bien en dépit d’elle : 

Mais l’ingrate ! mais la cruelle ! 

Seigneur , ï votre tour vous m’entendez trop bien. 
Qu’elle aille chez Coiys partager fa couronne ; 

Je n’y mets point d’obllacle , & n’en veux rien favoir. 
Soit que l’ambition , foit que l’amour la donne , 

Vous avez tous deux tout pouvoir. 

Si pounant vous m’aimiez 

Spitridatb. 

Soyez sûr de mon zèle. 

Ma parole à Cotys eft encor à donner ; 

Miûs fi cet hyménée a de quoi vous gêner , 

Mandane que deviendra-t-elle î f 

I 

Agésilas. 

Allez encor un coup , en d’autres lieux 
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AGÉSILAS^ 


Epargner par pitié cette gêne à mes yeux ; 
Sauvez-moi du chagrin de montrer que je l’aime. 

Spitridate. 

Efle v#nt recevoir vos ordres elle-même. 


SCENE J I L 

AGÉSILAS jSPITRI DATE ,MAN^NE, XENOCLES. 

O Agésilas. 

V U E ! ô fur mon cœur regards trop abfolus ! 
Que vous allez troubler mes vœux irreToIus î 
Ne partez pas, madame. Qciel ! j’en vais trop dire. 

M A N D A N E. 

Je conçois mal, feigneur , de quoi vous me parlez. 

Moi partir ? 

Agésilas. 

Oui , partez , encor que j’en foupire. 

Que ce mot ne peut-il fuffire 1 
M A N D A N E. 

Je conçois encor moins pourquoi vous m’exilez, 
Agésilas. 

J’aime trop à vous voir , & je vous ai trop vue ; 

C’eft , madame, ce qui me tue. 

Partez , partez , de grâce. 

M A N D A N E. 

Oü me banniflez-vous ? 
Agésilas. 

Nommez-vous un exil le trône d’un époux ? ' 


J C T E CINQUIEME. 


M A N D A N E. 

Quel trône , & quel époux ? 

Agesieas. 

Cotys. ... 

• M A N D A N E. 

Je crois qu’il m’aime ; 

Mais fi je vous regarde ici comme mon roi , ^ 

Et comme un proteéleur que j’ai CSoifi moi- même , 
Puis-je fans votre aveu l’aflurer de ma foi ? 

Après tant de bonte's & de marques d’eftime 
A vous moins déférer je croirais faire un crime; 

Et mo%ame. .. . 

♦ Agésilas. 

Ah , c’eft trop déférer , & trop peu. 
Quoi, pour cet hyménée exiger mon aveu! 

M a N D A N £, 

Jufques-là mon bonheur n’aura qu’incertitude ; 

Et bien qu'une couronne éblouifie aifément. . . . 

Spitr.idate. 

Ma fœur , il faut parler un peu plus clairement. 

Le roi s’efi plaint à moi de votre ingratitude. 

M A N D A N B. • 

Et je me plains à lui des inégalités .. . i 
Qu’il me force de voir lui-même en fes bontés. 

Tout ce que pour un autre a voulu ma prière , 

Vous me l’avez , feigneur , & fur l’heure accordé ; 

Et pour mes intérêts ce qu’on a demandé 
Prête à de prompts refus une digne matière. ' 

Agésilas. 

Si vous vouliez avoir des yeux 
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Pour voir de ces refus la véritable caufe. . . . 

S PI T RIDAT E. 

Neft-ce pas aflez dire , & faut-il autre chofe 7 
Voyez mieux fa pênfe'e , ou répondez-y mieux. 

Ces refus obligeans veulent qu’on les entende , 

Ils font de fes faveurs le comble , & la plus grande. 
Tout roi qu’eft votre amant , perdez-le fans ennui , 
Lorfqu’on vous en defline un plus puiiTantque lui. 
M’eridéfavouerez-vous , feigneur ? 

Agésilas. 

Non , Spitridatc 

C’eft inutilement que ma raifon me flatte. 

Comme vous j’ai mon faible , & j’avoue à mon tdbr 
Qu’un fl trifte fecours dtfend mal de l'amour. * 

Je vois par mon épreuve avec quelle injuftice 
Je vous refufais Elpinice. 

Je cefle de vous faire une fi dure loi. 

Allez , elîeeft à vous , fi Mandane eft à moi. 

Ce que pour Lyfander je femble avoir de haine , 

Fera place aux douceurs de cette double chaîne , 
Dont vous ferez le noeud commun ; 

Et cet heureux hymen accompagné du vôtre , 

Vous rendant entre nous garand de l’un vers l'autre, 
Réduira nos trois cœurs en un» 

Madame , parlez donc. 

Spitridatf. 
i , Seigneur , l’obéiflance 

S’exprime aflez par le filence. 

Trouvez bon que je puilfe apprendre à Lyfander 
La grâce qu’à ma flamme il vous plaît d'accorder. 










A C T. E CINQUIEME, 
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' SCENE IV. 

AGÉSILAS, MANDÂNE, XENOCLES. 

ü^ 

E AGESItAS. 

N puis-je pour la mienne efpe'rer une égalé , 
Madame ? ou ne fera-ce en effet qu'obéir î 
M A N D A N E. 

« 

Seigneur , je croirais vous trahir , 

Et n’avoir pas pour vous une ame affez royale , 

Si je vous cachais rien des juftes fentimens 
Que m’infpire le ciel pour deux rois mes amans. 

J’ai vu que vous m’aimiez , & fans autre interprète 
J’en ai cru vos faveurs qui m’ont fi peu coûté. 

J’en ai cru vos bontés , & l’afliduité 
Qu’apporte à me chercher votre ardeur inquiète. 

Ma gloire y voulait confentir , 

Mais ma reconnaiffance a pris foin de la vôtre. 

Vos feux la hafardaient , & pour les amortir 
J’ai réduit mes délits à pencher vers un autrei 
Pour m’épouler , vous le pouvez , • 

Je ne faurais former de vœux plus élevés j 
Mais avant que jurer ma conquête affez haute. 

De l’œil dont il faut voir ce que vous vous devez , . 
Voyez ce qu’elle donne , ou plutôt ce qu’elle ôte. 

Votre Sparte fi haut porte fa royauté. 

Que tout fang étranger la fouille , & la profane ; 

Jaloufe de ce trône où vous êtes monté, 

Y faire feoir une Perfane. 
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G’eû pour elle une étrange & dure nouveauté 
Et tout votre pouvoir ne peut m’y donner place , 

Que vous n’y renonciez pour toute votre race. 

Vos éphores peut-être ofeçont encor plus ; 

Et fl votre fénat avec eux fe foulève , 

Si de me voir leur reine indignés & confus , * 

Ils m’arrachent d’un trône où votre choix m’élève , 
Penfez bien à la fuite avant que d’achever ; 

Et fl ce font périls que vous deviez braver , 

Vous les voyez fibien que j’ai mauvaife grâce 
De vous en faire fouvenir. 

Maismonzèlea voulu cette indifcrète audace ; 

Et moi , je n’ai pas cru devoir la retenir. 

Que la fuite , après tout , vous flatte ou vous traverfe , 
Ma gloire eft fans pareille aux yeux de l’univers , 

S’il voit qu’une Perfane au vainqueur de la Perfe ■ - 

Donne à fon tour des loix , & l’arrête en fesfers. 
Comme votre intérêt m’eft plus confidtrable , 

Je tâche de vous rendre à des deflins meilleurs. 

Mon amour peut vous perdre , & je m’attache ailleurs ^ 
Pour être pour vous moins aimable. 

Voilà ce quê devait un cœur reconnaiflant. 

■ Quant au refte , parlez en maître , 

Vous êtes ici tout-puilTant. 

Ag es itA S. 

Quand peut- on être ingrat, fl c’eft-là reconnaître ? 

Et que puis-je fur vous fi le cœur n’y confent ? 

Man d a n F. 

Seigneur , il eft donné, la main n’eft pas donnée ; 

Et l’inclination ne fait pas l’hyménée. 
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Au défaut de ce cœur je vous offre une foi ^ 

Sincère , inviolable , & digne enfin de moi. 

Voyez fi ce partage aura pour vous des charmes. 
Contre l’amour d’un roi c’eft aflez raifonner. ^ 
J’aime , & vais toutefois attendre fans alarmes.' 

Ce qu’il lui plaira m’ordonner. 

Je fais un facrifice aflez noble , aflez ample. 

S’il en veut un en ce grand jour ; 

Et s’il peutfe réfoudre à vaincre fon amour, 

J’en donne à fon grand cœur un aflez haut exemple. 
Qu’il écoute fa gloire , oufuive fon défir , 

Qu’il fe faflè grâce , ou juftice. 

Je me tiens prête à tout , & lui laifle à choifir 
De l’exemple , ou du facrifice. 


SCENE- V. 

AGLATIDE, XENOCLES* 

Q AcEsrtAs. 

ITu N E Perfane m’ofe offrir uh fi grahd choix f 
Parmi nous qui traitons la Perfe de barbare , 

Et méprifons jufqu’à fes rois , 

Eft-il plus haut mérite ? eft-il vertu plus rare î 
Cependant mon deftin à ce point eft amer , 

Que plus elle mérite , & moins je dois l’aimer ) 

Et que plus fes vertus font dignes de l’hommage. 

Que rend toute mon ame à cet illuftre objet , 

Plus je la dois fermer à tout autre projet , 

P. Corneille Tom. VII. (} 


I 
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AGESILAS, 


Qu’à celui d’égaler fa grandeur découragé. 

X E N O c L E S.. 

Du moins vous rendre heureux ce n’eft plus hafarder. 
Puifqu’un fî digne amour fait grâce à Lyfander , 

11 n’a plus lieu de fe contraindre. 

Vous devenez par-là maître de tout l’état ; 

Et ce grand homme à vous , vous n’avez plus à craindre 
Ni d’éphores , ni de fénat. 

Agésilas. 

Je n’en fuis pas encor d’accord avec moi-même* 

J’aime , mais après août , je hais autant que j’aime; 

Et ces deux padions qui régnent tour à tour « 

Ont au fond de mon cœur li peu d’intelligence. 

Qu’à peine immole-t.il la vengeance à l’amour , 

Qu’il voudrait immoler l’amoiur à la vengeance. 

Entre ce digne objet & ce digne ennemi , 

Mon ame incertaine & flottante , 

Quoi que l’un me promette , dcquoi que l’autre attente , 
Ne fe peut ni dompter , ni croire qu’à demi ; 

Et plus des deux côtés je la fens balancée , 

Plus je vois clairement que fi je veux régner , 

Moi qui de Lyfander vois toute la penfée , 

Il le faut tout- à-fait ou perdre ou regagner , 

Qu’il eft tems de choifir. 

XENOCLES. 

Qu’il ferait ntagnanime , 

De vaincre , & la vengeance , & l'amour à la fois ! 
Agésilas. 

II faudrait , Xénocles , une ame plus fublime. 

Xenocles. 

Il ne faut que vouloir , tout eft pofiible aux rois. 
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ACTE CINQUIEME. 5 

ÂGESIIAS. 

Ah , fi je pouvais tout , dans l’ardeur qui me prefie ^ 
Pour ces deux pafitons qui partagent mes vœux , 
Peut-être aurais-je la faibleflè 
D'obéir à toutes les deux. 


SCENE V L ‘ 

« 

AGESILAS, LYSANDER, XENOCLES. 

S Lysa nder. 

EiGNEUR,il VOUS a plû difpoferd’EIpinice; 
Nous devons elle & moi beaucoup à vos bontés j 
Et je ferai ravi qu'elle vous obéifie , 

Pourvu que de Cotys les Vœux foient acceptés. 

J’en ai donné parole, il y va de ma gloire. 

Spitridate fans lui ne faurait être heureux; 

Et donner mon ?veu , s’ils ne le font tous deux, 

C’ell faite à mon honneur une tache trop noire. 

Vous pouvez nous parler en roi. 

Ma fille vous doit plus qu’à moi: 

Commandez , elle eft prête , & je faurai me tairtr. 

N’exigez rien de plus d’un père. 

Il a tenu toujours vos ordres à bonheur ; 

Mais rendez-lui cette juftice, 

De fouffrfr qu’il emporte au tombeau cet honneur , 

Qui fait l’unique prix de trente ans de fervice. 

Agésilas. 

Oui , vous l'y porterez , & du moins de nia part 
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Ce précieux honneur ne court aucun hafard. 

On a votre parole, & j’ai donné la mienne; 

Et pour faire aujourd’hui que l’une & l’autre tienne , 
Il faut vaincre un amour qui m’était auITi doux 
Que votre gloire l’eft pour vous , 

Un amour dont l’efpoir ne voyait plus d'obAacle : 
Mais enfin il eü beau de triompher de foi , 

Et de s’accorder ce miracle, 

Quand on -peut hautement donner à tous la loi , 

Et que le juftefoin de combler notre gloire 
Demande notre cœur pour dernière viâoire. 

Un roi né pour l’éclat des grandes aâions 
Dompte jufqu’à fes pafTions , 

Et ne fe croit point roi, s’il ne fait fur lui-même 
Le plus iiluftre effai de fon pouvoir fuprême. 

( à Xénoclès. ) 

Allez dire à Cotys que Mandane eft à lui ; 

Que fl mes feux aux Cens ne l’ont pas accordée , 
Pour venger fon amour de ce moment d’ennui , 

Je veux la lui céder comme il me l’a cédée. 

Oyez déplus. 

( Il parle bas à Xénoclès qui fort. ) 




% 










Digilized by Googk 





^ ( lOI ) ^ 


SCENE VIL 


AGESILAS, LYSANDE R.- 
Agésilas. 

ÏÎé bien , vos mécontentement 
Me feront-ils encor à craindre ? 

Et vous fouviendrez-vous des mauvais traitemens 
Qui vous avaient donné tant de lieu de vous plaindre ? 
• Lysander. ' 

Je vous ai dit , feigneur, que j’étais tout à vous ; 

Et j’y fuis d’autant plus , que. malgré l’apparence , 

Je trouve des bontés qui palTent l’efpérance , 

Ob je n’avais cru voir que des foupçons jaloux. 
Agésilas. 

Et que va devenir cette doâe harangue , 

Qui du fameux Cléon doit annoblir la langue ? 

L YSA N DE R. 

, S 

Seigneur. . . . 

Agésilas. 

Nous fommes feuls , j’ai chafTé Xénoclès : 
Parlons confidemment. Que venez-vous d’écrire 
A l’éphore Arfidas , au fénateur Cratès ? 

Je vous défère alTez pour n’en vouloir rien lire 
I Avec moi n’appréhendez rien , 

Tout eft encor fermé. Voyez. 

Lysander. 

Je fuis coupable-, 

G iij 
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Parce qu’on me trahit , que l’on vous fert trop bien ; , 

Et que par un effort de prudence admicable , 

Vous avez fu prdvoir de quoi ferait capable ^ 

Après tant de mdpris un cœur comme le mien. > 

Ce deffein toutefois ne pafTera pour crime 
Que parce qu’il eil dans effet ÿ 
Et ce qu’on va nommer forfait 
N’a rien qu’un plein fuccès n’eût rendu légitime. 

Tout devient glorieux pour qui peut l’obtenir, 

Et qui le manque efl à punir. 

Agésilas. 

Non , non , j’aurais plus fait peut-être en votre place, ' 
11 eft naturel aux grands cœurs 
De fentir vivement de pareilles rigueurs ; 

Et vous m’offènferiez de douter de ma grâce. 

Comme roi je la donne , de comme ami diferet 
Je vous affure du fecret. 

Je remets en vos mains tout ce qui vous peut nuire. 

Vous m’avez trop fervi pour m’en trouver ingrat j 
Et d’un trop grand foutien je priverais l’état , 

Four des reffentimens oû j’ai fu vous réduire. 

Ma puilTance établie , de mes droits confervés , 

Ne me laiffent point d’yeux pour voir votre entreprife. 
Dites-moi feulement avec même franchife , 

Vous dois-je encor bien plus que vous ne me devez ? 
Lvsandek. 

Avez-vous pu , feigneur , me devoir quelque chofe ? 

Qui fert le mieux fon roi ne fait que fon devoir. 

En vous de tout l’état j’ai défendu la caufe , 

Quand je l’ai fait tomber deEbus votre pouvoir. 
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Le zèle eft tout de feu quand ce grand devoir prefle ; 

Et comme à le moins fuivre'on s’en acquitte mal , > ' 

Le mien vous fervit moins qu’il nefervit la Grèce , ' ■ 

Quand j’en fus ménager les cœurs avec adrelTe , 

Pour vous en faire général. ' ' 

Je vous dois cependant & la vie , & ma gloire y 
Et lorfqu'un deflèin malheureux 
Peut me coûter le jour , & fouiller ma mémoire , 

La magnanimité de ce cœur généreux. ... 

Agesi las. 

Reprochez-moi plutôt toutes mes injuftices , 

Que de plus ravaler de fi rares fervices. 

Elles ont fait le crime , & j’en tire ce bien , 

^ Que j’ai pu m'acqui'ter , & ne vous dois plus rien. 

A préfent que la gratitude 
Ne peut palfer pour dette en qui s’eft acquitté, 

Vos fervices payés d’un traitement fi rude , 

Vont recevoir de moi ce qu’ils ont mérité. 

S’ils ont fu conferver un trône en ma famille , 

. J’y veux par mon hymen faire feoir votre fille. 

C’eft ainfi qu’avec vous je puis le partager. 

• L Y s A N D E R. 

Seigneur , à ces bontés que je n’ofais attendre y. 

Que puis-je .. . 

Agésilas. 

Jugez-en comme il en faut juger, 

Et furtout commencez d’apprendre , 

Qtie les rois font jaloux du fouverain pouvoir , 

Qu’ils aitrient qu’on leur doive, ÔC ne peuvent devoir. 
Que rien à leurs fujets n’acquiert l’ind^endance , 

A G iv 
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Qu’ils règlent à leur choix l’emploi des plus grands cœurs, 
Qu’ils ont pour qui les fert des grâces , des faveurs , 

Et qu’on n’a jamais droit fur leur reconnailTance. 

Prenons dorénavant vous & moi pour objet 
Les devoirs qu’il faudra l’un à l’autre nous rendre ; 
N’oubliez pas ceux d’un fujet , 

Et j’aurai foin de ceux d’un gendre. 


SCENE VIII. 


AGESILAS, AGLATIDE conduite par XENOCLES. 

S Aglatide. 

Ur un ordre , feigneur , reçu de votre part , 

Je viens étonne'e & furprife , 

De voir que tout d’un coup un roi m’en favorife , 

Qui me daignait à peine honorer d’un regard. 

Agésilas. 

Sortez d’étonnement. Les tems changent , madame , 

Et l’on n’a pas toujours mêmes yeux , ni même ame 
Pourriez-vous de ma main accepter un époux 7 
Aglatide. 

Si mon père y confent , mon devoir me l’ordonne , 

Ce me fera trop d’heur de le tenir de vous. 

. Mais avant que favoir quelle en eft la perfonne , 

J) 'ourrais-je vous parler avec la liberté 

-e me fournit à Sparte un feu trop écouté , 

Alo| s qu’il vous plaifait , ou m’aimer , ou me dire 
Qu’et.' votre cœiu: mes yeux s’étaient fait un empire 7 
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Non que j’y penfe encor ; j’apprends de vous , feigneur , 
Qu’on change avec le tems d’ame , d’yeux , & de coeur. 
Agésilas. 

Rappeliez ces beaux jours pour me parler fans feindre; 
Mais fl vous le pouvez , madame , épargnez-moi. 

A G L A T I D E, 

Ce ferait fans raifon que j’oferais m’en plaindre. 

L'amour doit être libre , & vous êtes mon roi. 

Mais puifque jufqu’à vous vous m'avez fait pre'tendre , 
N’obligez point , feigneur , cet efpoir à defcendre , 

Et ne me faites point de loix 
Qui profanent l’honneur de votre premier choix. 

J’y trouvais pour moi tant de gloire , 

J’en chéris à tel point la flatteufe mémoire. 

Que je regarderais comme un indigne époux 
Quiconque m’ollrirait un moindre rang que vous. 

Si cet orgueil a quelque crime , 

Il n’en faut accufer que votre trop d’eftime ; 

Ce font des fentimens que je ne puis trahir. 

Après cela parlez , c’eft à moi d’obéir. 

Agésilas. . 

Je parlerai , madame , avec même franchife. 

J’aime à voir cet orgueil que mon choix autorife 
A dédaigner les vœux de tout autre qu 'un roi : 

J’aime cette hauteur en un jeune courage ; 

Et vous n’aurez point lieu de vous plaindre de moi, 

'Si votre heureux deAin dépend de monfuifirage. 
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SCENE DERNIERE. 


AGESILAS, LYSAND F. R, COTYS, 
SPITRIDATE, MANDAN E,ELP1N1CE, 
AGLATIDE, XENOCLES. 

S C O T Y S. 

Eigneur , I vos bontés nous venons confacrer, 

Et Mandane & moi , notre vie. 

Spitridate. 

De pareilles faveurs, feigneur , nous font rentrer, 

Pour vofls faire voir même envie. 

Agésilas. 

Je vous ai fait juRice à tous , 

Et je crois que ce jour vous doit être a(Tez doux , 

Qui de tous vos fouhaits à votre gré décide ; 

Mâs pour le rendre encor plus doux & plus charmanu 

Sachez que Sparte voit fa reine en Aglatide , 

A qui le ciel en moi rend fon premiei ama^t. 

Aglatide. 

C’eft me faire , feigneur , des furprifes nouvelles. 

Agésilas. 

** • 

Rendons nos cceurs , madame , à des flammes fi belles ; 

Et tous enfemble allons préparer ce beau jour , 

Qui par un triple hymen couronnera l’amour. 

Fia du cinquième & dernier ade. 
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ES HUNS, 


TRAGEDIE. 


1667. 
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PRÉ FACE 

DE VÈD ÏT EUR. 

A T T I L A parut malheureufement la même 
année <\n' Andromaque. La comparaifon ne con- 
tribua pas k faire remonter Corneillt à ce haut 
point de gloire où il s’était élevé; il baifTait, 
& Racine s’élevait ; c’était alors le tems de la 
retraite , il devait prendre ce parti honorable. 
La plaifanterie de De/préaux devait l’avertir de 
ne plus travailler , ou de travailler avec plus de 
foin : 

Pai vu VAgéfilas hélai ! 

■ Mais après l’ Attila ; holà l 

On connaît encore ces vers: 

Pmt aller au parterre attaquer Attila ; 

Et fi le roi des Huns ne lui flatte l'oreille , 

Traiter de vifigots tous les vers de Corneille. 

On a prétendu ( car que ne prétend-on pas ? ) 
que Corneille avait regardé ces vers comme un 
éloge ; -mais quel poëte trouvera jamais bon qu’on 
traite fes vers de vifigots , furtout lorfqu’ils font 
en effet durs & obfcurs pour la plupart ? La dureté 
& la féchereffe dans l’expreflion , font aflez com- 
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munétnent le partage de la vieilleflè ; il arrive 
alors k notre efprit ce qui arrive à nos fibres. 
Racine dans la force de fon âge , né avec un 
cœur tendre , un efprit flexible , une oreille 
harmonieufe , donnait à la langue françaife un 
charme quelle n’avait point eu jufqu’alors. Ses 
vers entraient dans la mémoire des fpeâateurs , 
comme un jour doux entre dans les yeux. Jamais 
les nuances des pallions ne furent exprimées 
avec un coloris plus naturel & plus vrai ; jamais 
on ne fit de vers plus coulans , & en même tems 
plus exaâs. 

Il ne faut pas s’étonner fi le ftyle de Cor- 
neille , devenu encore plus incorred & plus ra- 
boteux dans fes dernières pièces , rebutait les 
efprits que Racine enchantait , & qui devenaient 
par cela même plus difficiles. 

Quel commentaire peut-on faire fur j4nila , 
qui combat de tête, encore plus que de bras; 
Jur la terreur de fon bras , qui lui donne pour 
nouveaux compagnons les Alains , les Francs , & 
les Bourguignons ; fur un Ardaric , & fur un 
Valamir , deux prétendus rois qu’on traite comme 
des officiers fubalternes ; fur cet Ardaric qui eft 
amoureux , & qui s’écrie ; 

Qu'un roi ejî heureux , lorfqut le ciel lui donne 
La main d’une fi rare & fi belle perfonne, &c. 

La même raifon qui m’a empêché d’entrer 
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dans aucun detail fur Agéfilas , m’arrête pour 
Attila \ & les leâeurs qui pourront lire ces piè- 
ces , me pardonneront fans doute de m’abftenir 
des remarques ; je fuis sûr du moins qu’ils ne 
me pardonneraient pas d’en avoir fait. 

Je dirai feulement dans cette pre'face, qu’il 
eft très-vraifemblable que cet Attila^ très -peu 
connu des hiftoriens , était un homme d’un mé- 
rite rare dans fon métier de brigand. Un capi- 
taine de la nation des Huns qui force l’empe- 
reur Théodofe à lui payer tribut , qui favait 
difcipliner fes armées, les recruter chez fes enne- 
mis même , & nourrir la guerre par la guerre ; 
un homme qui marcha en vainqueur de Conftan- 
tinople aux portes de Rome , & qui dans un 
règne de dix ans fut la terreur de l’Europe en- 
tière , devait avoir autant de politique que de 
courage ; & c’eft une grande erreur de penfer 
qu’on puiflTe être conquérant , fans avoir autant 
d’habileté que de valeur. Il ne faut pas croire 
fur la foi de Jornandei^ > ^Attila mena une 
armée de cinq cent mille hommes dans les plai- 
nes de la Champagne , avec quoi aurait-il nourri 
une pareille armée ? L’a prétendue vi^loire rem- 
portée par Ætius auprès de Châlons , & deux 
cent mille hommes tués de part & d’autre dans 
cette bataille , peuvent être mis au rang des men- 
fonges hiftoriques. Comment Attila vaincu en 
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Champagne , ferait- il allé prendre Aquilée ? La 
Champagne n’eft pas afliirément le chemin d*A- 
quilée dans le Frioul. Perfonne ne nous a donné 
des détails hiftoriques fur ces tems malheureux. 
Tout ce qu’on fait , c’eft que lès barbares ve- 
naient des Palus- Méotides , & du Borifthéne , 
paffaiênt par l’Illirie , entraient en Italie par le 
Tirol , ravageaient l’Italie entière , franchidaienc 
enfuite l’Apennin & les Alpes , & allaient jui:. 
qu’au Rhin , jufqu’au Danube. 

CornùUc , dans fa tragédie d’Attila , fait pa- 
raître Hildione , une princeffe fœur d’un pré- 
tendu roi de France ; elle s’appellait Hildecone à 
la première repréfentation , on‘ changea enfuite ce 
nom ridicule. Mérouée , fon prétendu frère , ne 
fut jamais roi de France. Il était à la tête d’une 
petite nation barbare vers Mayence, Francfort 
& Cologne. Corneille dit : 

Que le grand Mérouée efi un roi magnanime , 
Amoureux de la gloire^ ardent après refiime ^ 

Qu’il a déjà fournis & la Seine & la Loire. 

Ces fiâions peuvent être permifes dans une 
tragédie ; mais il faudrait .que ces fidions fuflènt 
intéreflantes. 
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AU LECTEUR. 

E nom d’Attila eft aflez connu , mais tout 
le monde n’en connaît pas tout le caraâère. Il 
était plus homme de tête que de main , tâchait 
k divifer fes ennemis , ravageait les peuples in- 
dcfendus , pour donner de la terreur aux autres , & 
tirer tribut de leur épouvante ; & s’était fait un 
tel empire fur les rois qui l’accompagnaient , 
que quand même il leur eût commandé des 
parricides , ils n’euflent ofé lui défobéir. Il eft ' 1 
mal-airé de favoir quelle était fa religion , le 
furnom de fléau de Dieu qu’il prenait lui- même , 
montre qu’il n’en croyait pas plufieurs. Je l’efti- 
merais arien comme les Oftrogots & les Gépides 
de fon armée , n’était la pluralité de femmes que 
je lui ai retranchée ici. Il croyait fort aux de- 
vins , & c’était peut-être tout ce qu’il croyait. 

II envoya demander par deux fois k l’empereur 
Valentinien fa fœur Honorie avec de grandes 
menaces , & en attendant il époufa Ildione, 
dont tous les hiftoriens marquent la beauté , fans 
parler de fa naiflancc. C’eft ce qui m’a enhardi 
k la faire fœur d’un de nos premiers rois , afin 
d’oppofèr la France naiflante au déclin de l’em- 
P. Corneille. Tom. VII. H 
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ATTILA, roi des Huns. 

ARDARIC, roi des Gépldes. 

V A L A M I R , roi des Oftrogots. 
HONGRIE, fœur de l’empereur Valentinien. 
I L D I O N E , fœur de Mérouée , roi de France. 
O C T A R , capitaine des gardes d’Attila. 

F L A V I E , dame d’honneur d’Honorie. 

Gardes. 


Lafdnt tfi au camp d'Attila , dans la Norique. 
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ACTE PREMIER. 


SCENE PREMIERE. 

ATTILA» OCTAR, gardes. 

I A T T I t A. 

Ls ne font pas venus , nos deux rois ; qu’on leur die 
Qu’ils fefont trop attendre , & qu’ Attila s’ennuie , 

Qu’ alors que je les mande ils doivent fe hâter. 

O c T A R. 

Mais , feigheur , quel befoin de les en confulterT 
Pourquoi de votre hymen les prendre pour arbitres , 
Lux qui n’orttde leur trône ici que de vains titres ; 

Et que vous ne laiflez au nombre des vivans , 

Que pour traîner par-tout deux rois pour vos fuivans ? 
Attila. 

J’en puis réfoudre feul , Oftar , & les appelle » 

Non fous aucun efpoir de lumière nouvelle; 

Je crois voir avant eux ce qu’ils m’éclairciront 
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ATTILA, 


Et m’être déjà dit tout ce qu’ils me diront : 

Alais de ces deux partis lequel je préfère , 

Sa gloire eft un affront pour l’autre , & pour fon frère j 
tt le V ux attirer d’un fi Jufte courroux 
Sur l’auteur du confeil les plus dangereux coups , 
Affûter une excufe à ce manque d’eftime ; 

Pouvoir , s’il efi hefoin , livrer une vidime ; 

Et c’eft ce qui m’oblige à confulter ces rois , 

Pour faire à leurs périls éclater ce grand choix. 

Car enfin j’aimerais un prétexte à leur perte , 

J’en prendrais hautement l’occafion offerte ; 

Ce titre en eux. me choque , & je ne fais pourquoi 
Un roi que je commande ofe fe nommer roi. 

Un nom fi glorieux marque une indépendance , 

Que fouille, que détruit la moindre obéiffance -, 

Et je fuis las de voir que du bandeau royal 
Ils prennent droit tous deux de me traiter d’égal, 

O C T A R. 

Mais , feigneur , fe peut-il que pour ces deux princefles 
Vous ayez mêmes yeux & pareilles tendrelTes ? 

Que leurmérite égal difpofe fans ennui 

Votre ame irréfolue aux fentimens d’autrui 7 

Ou fi vers l’un ou l’autre elle a pris quelque pence, 

Dont prennent ces deux rois la route différente , 
Voudra-elle aux dépens de fes voeux les plus doux 
Préparer unç excufe à ce jufte courroux? 

Et pour jufte qu’il foit , eft-il fi fort à craindre 
Que le grand Attila s’abâffe à fe contraindre 7 
Attila. 

Non , mais la noble ardeur d’envahir tant d’états 
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Doit combattre de tête encor plus que de bras , 

Entre fes ennemis rompre l’intelligence , 

Y jeter du défordre & de la de'fiance ; 

Et ne rien hafarder , qu’on n’ait de toutes parts , 

Autant qu’il eft poflible , enchaîné les hafards. 

Nous étions auflî forts qu'à préfent nous lefommes, 
Quand je fondis en Gaule avec cinq cent mille homfnes. 
Dès lors , s’il t’enfouvient , je voulus, mais en vain , 
D’avec le Vifigoth détacher le Romain. 

J’y perdis auprès d'eux des foins qui me perdirent ; 
Loin de fe divifer , d’autant mieux ils s’unirent. 

La terreur de mon nom pour nouveaux compagnons 
Leur donna les Alains , les Francs , les Bourguignons} 
Et n’ayant pu femer entr’eux aucuns divorces, 

S Je me vis en déroute avec toutes mes forces. 

J’ai fu les rétablir , & cherche à me venger ; 

Mais je cherche à le faire avec moins de danger. 

De ces cinq nations contre moi trop heureufes , 
J’envoie offrir la paix aux deux plus belliqueufes ; 

Je traite avec chacune , & comme toutes deux 
De mon hymen offert ont accepté les nœuds , 

Des princeffes qu’enfuite elles en font le gage , 

L’une fera ma femme , & l’autre mon ôtage. 

Si j’offenfe par-là l'un des deux fouverains , . 

Zl craindra pour fa fœur qui relie entre mes mains. 
Ainfi je les tiendrai l’un & l'autre en contrainte , 

L’un par mon alliance , & l’autre par la crainte } 

Ou fl le malheureux s’obftine à s’irriter , 

L’heureux en ma faveur faura lui réfifler j 
• Tant que de nos vainqueurs terraffés l’un par l’autre , 
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Les trônes ébranlés tombent aux pieds du nôtre. 
Quant à l’amour , apprends que mon plus doux fouci 
N’eft. . . . Mais Ardaric entre , & Valamir aufli. 


SCENE II. 

ATTILA, ARDARIC, VALAMIR, 
O C T A R , gardes. 


R A T T I L A. 

Ois, amis d’Attila , foutiens de ma puiflance , 
Qji rangez tant d’états fous mon obéiflance , ' 

Et de qui les confeils , le grand cœur & la main , 

Me rendent formidable à tout le genre humain ; 

Vous voyez en mon camp l'es éclatantes marques 
Que de ce vafte effroi nous donnent deux monarques. 
En Gaule Méroué , à Rome l’empereur 
Ont cru par mon hymen éviter ma fureur. 

La paix avec tous deux en même tems traitée , 

Se trouve avec tous deux à ce prix arrêtée ; 

Et prefque. fur les pas de mes ambalfadeurs 
Les leurs m’ont amené deux princefles leurs fœurs. 

Le choix m’en embarralfe , il eft tems de le faire ; 
Depuis leur arrivée en vain je le diffère ; 

Il faut enfin réfoudre , & quelque foit ce choix , 
J’offênfe un empereur , ou le plus grand des rois. 

Je le dis le plus grand , non qu’encor la vidoire 
Ait porté Mérouée à ce comble de gloire ; 

Mais li de nos devins l’oracle n’eff point faux , 
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^ Sa grandeur doit atteindre aux degrés les plus hauts j 
Et de fes fuccelleurs l’empire inébranlable 
Sera de fiècle en fiècle enfin fi redoutable , 

Qu’un jour toute la terre en recevra des loix ; 

On tremblera du moins au nom de leurs François. 

Vous donc ,qui connaiflez de combien d’importance 
Eftpour nos grands projets l’une & l’autre alliance , 
Prêtez-moi des clartés pour bien voir aujourd’hui 
De laquelle ils auront ou plus ou moins d appui ; 

Qui des deux honoré par ces nœuds domefiiques , 

Nous vengera le mieux des champs Catalauniques; 

Et qui des deux enfin déchù d’un tel efpoir , 

Sera le plus à craindre à qui veut tout pouvoir. 

A R D A R I c. 

En l’état où le ciel a mis votre puiflance. 

Nous mettrions en vain leurs forces en balance ; 

Tout ce qu’on y peut voir ou de plus ou de moins. 

Ne vaut pas amufer le moindre de vos foins. 

L’un & l’autre traité fuffit pour.nous inftruire , 

Qu’ils vous craignent tous deux, &n’ofentplusvous nuire. 
Ainfi fans perdre tems à vous inquiéter , 

Vous n’avez que vos yeux , feigneur , à confulter. 

Laifiez aller ce choix du côté du mérite , 

Pour qui , fur leur rapport , l’amour vous follicite. 
Croyez ce qu’avec eux votre cœur réfoudra ÿ. 

Et de ces potentats s’ofFenfe qui voudra. 

Attila. 

L’amour chez Attila n’cft pas un bon fuffmgc ; 

Ce qu’on m’en donnerait me tiendrait lieu d’outrage ; 

Et tout exprès ailleurs je porterais ma foi , 
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De peur qu’on n’eût par-là trop de pouvoir fur moi. 

Les femmes qu’on adore ufurpent un empire y 
Que jamais un mari n’ofe ou ne peut dedire : 

C’ell au commun des rois à fe plaire en leurs fers , 

Non à ceux dont le nom fait trembler l’univers. 

Que chacun de leurs yeux aime à fe faire efclavè , 

Moi , je ne veux les voir qu’en tyrans que je bravé : 

Et par quelques attraits qu’ils captivent un ccrur , 

Le mien en de'pit d’eux eft tout à ma grandeur. 

Parlez donc feulement du choix le plus utile , 

Du courroux à dompter ou plus ou m ;ins facile ÿ 
Et neme dites point que de chaque côté 
Vous voyez comme lui peu d’in'galité. 

En matière d’état, ne fût-ce qu’un atome , 

Sa perte quelquefois importe d’un royaume; 

Il n’ell fcrupule exact qu il n’y faille garder , 

Et le moindre avantage a droit de décider. 

V A L A M I R. 

Seigneur , dans le penchant que prennent les alFaires, 
Les grands difeours ici ne font pas néceflaires ; 

Il ne faut que des yeux , &: pour tout découvtir , 

Pour décider de tout , on n’a qu’à les ouvrir. 

Un grand deftin commence , un grand deftin s’achève : 
L’empire eft prêt à choir , & la France s’élève ; 

L’une peut avec elle affermir fon appui , 

Et l’autre en trébuchant l’enfevelir fous lui. 

Vos devins vous l’ont dit; n’y mettez point d’obftacles 
Vous qui n’avez jamais douté de leurs oracles. 

Soutenir un état chancelant & brifé , 

C’eft chercher par fa chûte àfe voirécrafé. 
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Appuyez donc la France , & laiflez tomber Rome ; 

Aux grands ordres du ciel prêtez ceux d’un grand homme: 
D’un fi bel avenir avouez vos devins ; 

Avancez leluccès,& hâtez les deftins. 

A R D A R I C. 

Oui , le ciel , par le choix de ces grands hym^ncfes , 

A mis entre vos mains le cours des defline'esj 
Mais s’il eft glorieux , feigneur , de le hâter , 

Il l’eR , & plus encor , de fi bien l’arrêter , 

Que la France , en dépit d’un infaillible augure, 

N'aüle qu'à pas traînans vers fa grandeur future , 

Et que l’aigle accablé par ce dcftin nouveau , 

Ne puilTe trébucher que fur votre tombeau. 

Serait-il gloire égale à celle defufpendre 
Ce que ces deux états du ciel doivent attendre. 

Et de vous fdire voir aux plus favans devins 
Arbitre des fuccès , & maître des deflins ? 

J’ofe vous dire plus. Tout ce qu’ils vous prédifent , 

Avec pleine clarté dans le ciel ils le lifent; 

Mais vous aflurent-ils que quelque aflre jaloux 
N’ait point mis plus d’un fiècle entre l’effet &c vous 7 
Ces éclatans retours que font les deflinées , 

Sont affez rarement l’oeuvre de peu d’années ; 

Et ce qu’on vous prédit touchant ces deux états , 

Peut être un avenir qui ne vous touche pas. 

Cependant regardez ce qu’eft encor l’empire ; 

Il chancelle , il fe brife , Sc chacun le déchire ; 

Do fes entrailles même il produit les tyrans ; 

Mais il peut encor plus que tous fes conquérans. 

Le moindre fouvenir des champs Catalauniqucs 
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En peut mettre à vos yeux des preuves trop publiques : 
Singibar , Gondebaut , Mérouée &C Thiéry , 

Là , fans Actius , tous quatre auraient péri. 

Les Romains firent feuls cet;e grande journée; 

Uniflez-les à vous par un digne hymc-née. 

Puifque déjà fans eux vous pouvez prcfque tout, 

Il n’eft rien dont par eux vous ne veniez à bout. 

Quand de ces nouveaux rois ils vous auront fait maître , 
Vous verrez à loifirdequi vous voudrez l’être, 

Bt réfoudrez vous feul avec tranquillité 
Si vous leur fouffrirez encor l’égalité. 

V A L A M I R. 

L’empire , je l’avoue , eR encor quelque chofe ; 

Mais nous ne fommes plus au tems de Théodofe ; 

Et comme dans fa race il ne revit pas bien , 

L'empire eft quelque chofe , & l’empereur n’eft rien. 

Ses deux fils n’ont rempli les trônes des deux Romes 
Que d’idoles pompeux , que d’ombres au-lieu d’hommes. 
L’imbécille fierté de ces faux fouverains, 

Qui n’ofait à fonaide appeller des Romains, 

ParrrS des nations qu’ils traitaient de barbares 
Empruntait pour régner des perfonnes plus rares ; 

Et d’un côté Gainas , de l’autre Stilicon , 

A ces deux majeftés ne iaiftantque le nom, 

On voyait dominer d’une hauteur égale 
Un Go^dans un empire , & dans l’autre un Vandale. 
Com.T.e de tous cô'és on s’en eft indigné. 

De tous côtés auflî peureux on a régné. 

Le fe,coTvl Théodofe avait pris leur modelle ; 

Sa fetur à cinquante ans le tenait en tutelle , 
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Et fut , tant qu’il régna , l’ame de ce grand corps , 

Dont elle fait encor mouvoir tous les relTorts. 

Pour Valentinian , tant qu’a véju fa mère. 

Il a femblé répondre à ce grand caraâère ; 

Il a paru régner , mais on voit aujourd’hui 
Qu’il régnait par fa mère , ou fa mère pour lui ; 

Et depuis fon trépas il a trop fait connaître 
Que s’il eft empereur , Aétius eft maître ; 

Et c’en ferait la fœur qu’il faudrait obtenir , 

Si jamais aux Romains vous vouliez vous unir. 

Au refte , un prince faible , envieux , mol , flupide 
Qu’un heureux fuLcès enfle , un douteux intimide , 

Qui pour unique emploi s’attache à fon plaifir , 

Et laiffe le pouvoir à qui s’en peut faifir. 

Mais le grand Mérouée efl un roi magnanime, 
Amoureux de la gloire , ardent après l’eftime , 

Qui ne permet aux fiens d’emploi , ni de pouvoir , 
Qu’autant que par fon ordre ils en doivent avoir. 

Il fait vaincre & régner , & dejîuis fa viâoire , 

S’il a déjà fournis & la Seine , & la Loire , 

Quand vous voudrez aux liens joindre vos combattans , 
La Garonne & l’Arar ne tiendront pas long-tems. 

Alors ces mêmes champs témoins de notre honte , 

En verront la vengeance & plus haute & plus prompte ; 
Et pour glorieux prix d’avoir fu nous venger , 

Vous aurez avec lui la Gaule à partager; 

D’où vous ferez favoir à toute l’Italie , 

Que lors que la prudence à la valeur s’allie , 

Il n’eft rien à l’épreuve, & qu’il eft rems qu’enlia 
Et du Tibre & du pô vous faftiez le deftin. 
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Prenez-en donc le droit des mains d’une princefle , 
Qui l’apporte pour dot à l’ardeur qui vous prefle ; 

Et parailTez plutôt vous faifir de fon bien , 

Qu'ufurper des ëtats fur qui ne vous doit rien. 

Sa mère eut tant de- part à la toutc-puilTince, 

Qu'elle fit à l’empire afibcier Conftjnce ; 

Et fi ce même empire a quelque attrait pour vous , 

La fille a même droit en faveur d’un epoux. 

Allez la force en main demander ce partage, 

Que d’un père mourant lui laifla le fuffrage ; 

Sous ce prétexte heureux vous verrez des Romains 
Se détacher de Rome , & vous tendre les mains. 
Aétius n’eft pas fi maître qu’on veut croire , 

Il ajufqueschez lui des jaloux de fa gloire ; 

Et vous aurez pour vous tous ceux qui dans le cœur 
Sont mécontens du prince , ou las du gouverneur. 

Le débris de l’empire a de belles ruines ; 

S’il n’a plus de héros , il a des héroïnes. 

Rome vous en offre une & part à ce débris ; 
Pourriez-vous refufer votre main à ce prix ? 

Ildione n’apporte ici que fa perfonne , 

Sa dot ne peut s’étendre aux droits d’une couronne , 
Ses Francs n’admettent point de femme à dominer ; 
Mais les droits d’Honorie ont de quoi tout donner. 
Attachez-les , feigneur , à vous , à votre race ; 

Du fameux Théodofe affurez-vous la place : 

Rome adore la fœur , le frère eft fans pouvoir j 
On hait Aétius , vous n’avez qu’à vouloir. 

Attila. 

Eft-ce comme il me faut tirer d’inquiétude , 



Digilized by Google 


-»rTicC2^ 


ACTE PREMIER. 


127 Ù 


Que de plonger mon ame en plus d’incertitude? 

Et pour vous prévaloir de mes perplexités j 
ChoifilTez-vous exprès ces contrariétés ? 

Plus j entends raifonner , & moins on détermine • 
Chacun dans fa penfée également s’obftine ; 

Et quand par vous je cherche à ne plus balancer , 
Vous cherchez l’un & l’autre à mieux m’embarraflêr ! 
Je ne demande point de fi diverfes routes , 

Il me faut des clartés , & non de nouveaux doutes j 
Et quand je vous confie un fort tel que le mien , 

C eft m oflènfer tous deux que ne réfoudre rien. 

V A L ^ M I R. 

Seigneur , chacun de nous vous parle comme il penfe , 
Chacun de ce grand choix vous fait voir l’importance ; 
Mais nous ne fommes point jaloux de nos avis. 
Croycz-le , croyez-moi , nous en ferons ravis ; 

Ils font les purs effets d’une amitié fidèle , 

De qui le zèle ardent 

T T I t A. 

Uniffez donc ce zèle. 

Et ne me forcez point à voir dans vos débats 
Plus que je ne veux voir , & Je n’achève pas. 
Dites-moi feulement ce qui vous intéreffe 
A protéger ici l’une &c l’autre princeffe. 

Leurs frères vous ont-ils , à force de préfens 
Chacun de fon côté rendus leurs partifans ? 

Eft-ce amitié pour l’une , eft-ce haine pour l’autre , 
Qui forme auprès de moi fon avis & le vôtre ? 

Par quel deffein de plaire , ou de vous agrandir . . . 
Mais derechef , je veux ne rien approfondir , 
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Et croire qu’où je fuis on n’a pas tant d’audace. 
Vous , fi vous vous aimez, faites-vous une grâce. 
Accordez-vous enfemble ,& ne conteftez plus ^ 
Ou de l’une des deux me'nagez un refus , 

Afin que nous puifiions , en cette conjonûure, 

A fon averfion imputer la rupture. 

Employez-y tous deux ce zèle & cette ardeur , 
Que vous dites avoir tous deux pour ma grandeur. 
J’en croirai les efforts qu’on fera pour me plaire , 
Et veux bien jufques-la fufpendre ma colère. 


SCENE I IJ. 


ARDARIC, VALAMIR. 

E A R D A R r C. 

N ferons-nous toujours les malheureux objets ? 

Et verrons-nous toujours qu’il nous traite en fujets 7 
Valamir. * 

Fermons les yeux , feigneur , fur de telles difgraces, 

Le ciel en doit un jour effacer jufqu’aux traces j 
Mes devins me l’ont dit , &s’il en eft befoin , 

Je dirai que ce jour peut-être n’eft pas loin ; 

Ils en ont , difent-ils , un affuré préfage. 

Je vous confierai plus , ils m’ont dit davantage j 
Et qu’un Théodoric, qui doit fortir de moi , 
Commandera dans Rome , & s’en fera le roi ; 

Et c’eft ce qui m oblige à parler pour la France, 

A preffer Attila d’en cboifir l’alliance , 

D’époufer 
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D'époufer Jldione , afin que par ce choix 
11 laifie à mon hymen Honorie & Tes droits» 

Ne vous oppofez plus aux grandeurs d’ildione j ^ , 

Souffrez en ma faveur qu’elle monte à ce trône; 

Et fi jamais pour vous je puis en faire autant . . . 

A R D A R r c. 

Vous le pouvez, feigneur , & dès ce même inftant» 
Souffrez qu’à votre exemple en deux mots je m’explique. 

Vous aimez , mais ce n’eft qu'un amour politique ; 

Et puifque je vous dois confidence à mon tour, 

J’ai pour l’autre princeflie un véritable amour ; 

Et c’eft ce qui m’oblige à parler pour l’empire, 

; Afin qu’on m’abandonne un objet où j'afpire. 

^ , Une étroite amitié l’un à l’autre nous joint ; 
é Mais enfin nos defirs ne compatiflent point. 

: Voyons qui fe doit vaincre , & s’il faut que mon ame 

A votre ambition immole cette flamme ; 

Ou s’il n’eft point plus beau que votre ambition 

Elle-même s’immole à cette paflion. 

VAtAMXR. 

Ce ferait ç^our mon cœur un cruel facrifice. 

A R D A R I c. 

Et l’autre pour le mien ferait un dur fupplice. 

Vous airae-t-on? 

' VAtAMÎR. 

Du moins j’ai lieu de m’eii flatter. 

Et vous feigneur î 

A R D A R I c. 

Du moins on me daigne écouter. 
^ P. Corneille. "Tom. Vl|. * I 
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V A L A M I R. 

Qu’un mutuel amour eft un trifie avantage , 

Quand ce que nous aimons d’un autre eft le partage ! 

A R D A R I c. 

Cependant le tyran prendra pour attentat 
Cet amour qui fait feui tant de ‘raifons d’état. 

Nous n’avons que trop vu jufqu’où.va fa colère, 

Qui n’a pas épargné le fang même d’un frère j 
Et combien après lui des rois fes alliés , 

A fon orgueil barbare.il a facribés. 

V A L A M I R. 

Les peuples qui fuivaient ces illuütes vi'âimcs , 
Suivent encor fous lui l’impunité descrimes; 

Et ce ravage aiîfeux qu’il permet aux foldats 
Lui gagne tant de cœurs , lui donne tant de bras , 
Que^nos propres fujets fortis de nos provinces 
Sont en dépit de nous plus à lui qu’à leurs princes, 

A R D A R I c. 

Il femble à fes difeours déjà nous foupçonner , 

Et ce font des foupçons qu’il nous faut détourner. 

A ce refus qu’il veut difpofons ma princelTe. 

V A L A M I R. 

Pour y porter la mienne il faudra peu d’adrellè. 

A R D A R I c. , 

Si vous perfuadez , quel malheur eft le mien ! 

V A L A M I R. 

Et fl l’on vous en croit , puis-je efpérer plus rien ? 

A R D A R I c. 

Ah , que ne pouvons-nous être heureux l’un & l’autre! 
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V A t A M I 

Ah , que n’eft mon bonheur plus compatible au vôtre ! 
A R D A R I c. 

Allons des deux côtés chacun faire un eâbrt. 

V A L A M I R. 

Allons , & du fuccès lailTons-«n faire au fort. 


Fin du premier acie. 


.«iAa, 
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ACTE II. 


SCENE PREMIERE. 


HONGRIE, FLAVIE. 

J F L A V I E. 

E ne m’en défends point , oui , madame, Oélar m’aime; 
Tout ce que je vous dis, je l'aifu de lui- même: 

Ils font rois, mais c'eAtout. Ce titre fans pouvoir 
N’a rien prefque en tous deux de ce qu’il doit avoir; 

Et le fier Attila chaque jour fait connaître , 

Que s’il n’cA pas leur roi , du moins il eA leur maître. 

Et qu’ils n’ont en fa cour le rang de fes amis , 

Qu’autant qu’à fon orgueil ils s’y montrent fournis. 

Tous deux ont grand mérite , & tous deux grandcourage; 
Mais ils font , à vrai dire , ici comme en ôtage , 

Tandis que leurs foldars en des camps éloignés 
Prennent Perdre fous lui de gens qu’il a gagnés ; 

Et fi de le fervir leurs troupes n’étaient prêtes , 

Cesrois, tout rois qu’ils font, répondraient de leurs têtes. 
Son frère aîné Vléda , plus rempli d’équité , 

Les traitait malgré lui d’entière égalité ; 

Il n’a pu le fouffnr , & fa jaloufe envie. 

Pour n’aveir plus d’égaux , s’eA immolé fa vie. 

Le fang qu’après avoir mis ce prince au tombeau 
On lui voit chaque jour diAiilcr du cerveau. 



Punit fon parricide , & chaque jour vient faire 
Un tribut étonnant à celui de ce Frère. 

Suivant meme qu’il a plus ou moins de courroux. 

Ce fang forme un fupplice , ou plus rude , ou plus doux , 
S’ouvre une plus féconde , ou plus ftérile veine , 

Et chaque emportement porte avec lui fa peine. 

Hongrie. 

Que me fert donc qu’on m’aime ? & pourquoi m’engager 
A foufFrir un amour qui ne peut me venger î 
L’infolent Attila me donne une rivale , 

Par ce choix qu’il balance il la fait mon égale; 

Et quand pour l’en punir je crois prendre un grand roi , 

Je ne prends qu’un grand nom qui ne peut rien pour moi. 
Juge que de chagrins au cœur d’une princefle , 

Qui hait également l’orgueil Sc la faibleflè ; 

Et de quel œil je puis regarder un amant , • ** 

Qui n’aura que pitié de mon relTentiment y 
Qui ne faura qu’aimer , & dont tout le fervice 
Ne m’alTure aucun bras à me faire julHce. 

Jufqu’à Rome Attila m’envoie offrir fa foi , 

Pour douter dans fon camp entre lldione Sc moi. 

Hélas ! Flavie , hélas ! fi ce doute m’offenfe , 

Que doit faire une indigne & haute préférence ? 

Et n’eft-ce pas alors le dernier des malheurs , 

Qu’un éclat impuifiant d’inutiles douleurs ? 

Flavie. 

Prévenez-le , madame , & montrez à fa honte 
Combien de tant d’orgueil vous faites peu de compte. 

H O N O P. I E. 

La bravade efi aifée , un mot efi bientôt dit : 
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Mais où fuir un tyran que la bravade aigrit ? 
Retournerai-je à Rome où j’ai lailTé mon frère , 
Enflammé contre moi de haine & de colère , 

Et qui fans la terreur d'un nom fi redouté 
Jamais n’eût mis de borne à ma captivité ? 

M oi qui prétends pour dot la moitié de l’empite . . . 

F L A V I E. 

Ce ferait d’un malheur vous jeter daps un pire. 

Ne vous emportez pas contre vous jufques-lè j 
Il eft d'autres moyens de braver Attila. 

Epoufez Valamir, 

H O N O & I £. 

Eft-ce comme on le brave. 
Que d’époufer un roi dont il fait fon efclave ? 

Fl A V I £. 

Mais vous l’aimez. 

H O N O R I E. 

Hé bien, fi j'aime Valamir , 

Je ne veux point de rois qu’on force d’obéir ; 

Et fi tu me dis vrai , quelque rang que je tienne. 

Cet hymen pourrait être & fa perte , & la mienne. 
Mais je veux qu’ Attila prelTé d’un autre amour , 
Endure telle infulxe au milieu de fa cour, 
lldione par-là me verrait à fa fuite ; 

A de honteux refpeûs je m'y verrais réduite ; 

Et le fang des Céfars qu’on adora toujours , 

Ferait hommage au fang d’un roi de quatre jours ? 
Dis-le moi toutefois , pencherait-il vers elle î 
Que t’en dit Oâar I 

' F L A V I e. 

Qu'il la trouve aflêz bejle, 
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Qu’il en parle avec joie, & fuit à lui parler. 

Hongrie. 

Il me parle , Sc s’il faut ne rien diflimuler, 

Ses difcours me font voir du refped , de l’c-ftime , 

Et même quelque amour , fans que lefiiom s’exprime. 

F L A y I E. ' 

C’eft un peu plus qu’à l’autre. 

Honoris. 

Et peut-être bien moins. 

F E A V I E. 

Quoi , ce qu’à l’éviter il apporte de foins . . . 

Hongrie. 

Peut-être il ne la fuit que de peur de fe rendre ; 

Et s’il ne me fuit pas il fait mieux s’en défendre. 

Oui , fans doute , il la craint , & toute fa fierté 
Ménage pour choifir un peu de liberté. 

Fl A V I E. 

M»s la quelle des deux voulez-vous qu’il choililTe ? 
Hongrie. 

Mon ame des deux parts attend même fuppHce. 

Ainfi que mon amour , ma gloire a fes appas. 

Je meurs s’il me choifit , ou ne me choifit pas , 

Et . . . Mais Valamir entre , & fa vue en mon ame 
Fait trembler mon orgueil , enorgueillit ma flamme. 
Flavie, il peut fur moi bien plus que je ne veux. 

Pour peu que je l’écoute , il aura tous mes vœux. 
Dis-lui.» Mais il vaut mieux faire effort fur moi-même. 

I iv 


SCENE 11. 


VALAMIR, HONGRIE , FLAVIE. 

L H O N O R I E. 

Efavez vous, feigneur,conimenr je veuïqu’on m'aime? 
Et puifque jufqu'à moi vous portez vos fouhaits, 

Avez vous fu connaître à quel prix je me mets ? 

Je parle avec franchife , & ne veux point vous taire 
Que vos foins me plairaient s’il ne fallait que plaire : 

Mais quand cent & cent fois ils feraient mieux reçus, 
Il faut pour m’obtenir quelque chofe de plus. 

Attila m’eR promis j’en ai fa foi pour gage ; 

La princelTe des Francs prétend même avantage ; 

Et bien que fur le choix il me femble héfiter , 

Etant ce que je fuis , j’aurais tort d’en douter. 

Mais qui promet à deux outrage l'un & l’autre. 

J’ai du cœur, on m’ofFenfe , examinez le vôtre. 
Pourrez-vous m’en venger ? pourez-vous l’en punir ? 

V A L A M I H. 

N*eft-ce que par lefang qu’on peut vous obtenir ? 

Et faut-il que ma flamme à ce grand cœur réponde 
Par un afTaflinat du plus grand roi du monde , 

D’un roi que vous avez fouhaité pour époux 
Nç faurait-on fans crime être digne de vous ? 

Hongrie. 

Non , je ne vous dis pas qu’aux dépens de fa tête 
Vous vous fafliez aimer , & payiez ma conquête. 

De l’aimable façon qu’il vous traite aujourd'hui , 
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Il a trop mérité ces tendrefTes pour lui 

D’ailleurs, s’il faut qu’on l’aime, il eft bon qu’on lecraigne. 

Mais c’eft cet Attila qu’il faut que je dédaigne. 

Pourrez-vous hautement me tirer de fes mains , 

Et braver avec moi le plus fier des humains î 
V A L A M I R. 

Il n’en eft pas befoin, madame, il vous refpefte ; 

Et bien que fa fierté vous puifle être fufpeûe , 

A vos moindres froideurs , à vos moindres dégoût s, 
défais que fes refpeâs me donneraient à vous. 

Hongrie. 

Que j’eftime affez peu le fang de Théodofe , 

Pour foüfFrir qu’en moi-même un ryran en difpofe ! 

Qu’une main qu’il me doit me choifilTe un mari , I 

Et me préfeme un roi comme fon favori ! ! \ 

Pour peu que vous m’aimiez, feigneur, vous devez croire | 
Que rien ne m’eft fenfible à l’égal de ma gloire. 

Régnez comme Attila, je vous préfère à lui ; 

Mais point d’époux qui n’ofe en dédaigner l’appui 
Point d’époux qui m'abaiffe au rang de fes fujectes. 

Enfin , je veux un roi , regardez (i vous l’êtes ; 

Et quoi que fur mon cœur vousayiez d’afcendant , 

Sachez qu’il n’aimera qu’un prince indépendant. 

Voyez à quoi , feigneur, on connaît les monarques; 

Ne m’offrez plus de vœux qui n’en portent les marques ; 

Et foyez fatisfait qu*on vous daigne aflurer 
Qu’à tous les rois çe cœur voudrait vous préférer. 
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SCENE 111. 


VALAMIR, FLAVIE. 

O V A L A M I R, 

Uelie hauteur, Flavie , & que faut-il qu’efpère 
Un roi dont tous les vœux . . . 

F L A V X E. 

Seigneur, lailfez- lafaire; 
L’amour fera le maître, & la même hauteur, 

Qui vous djfpute ici l’empire de foncœur , 

Vous donneen même tems le fecours de la haine, 

Pour triompher bientôt delà fierté romaine. 

L’orgueil qui vous dédaigne en dépit de fes feux, ' 

Fait haïr Attila de fe promettre à deux ; 

Non que cette fierté n’en foit afiez jaloufe. 

Pour ne pouvoir fouffrir qu’Ildione l’e'poufe. 

A fon frère , à fes Francs faites-la renvoyer ; 

Vous verrez tout ce cœur foudain fe déployer , 

Suivre ce qui lui plaît , braver ce qui l’irrite , 

Et livrer hautement la viâoire au mérite. 

Ne vous rebutez point d’un peu d’emportement ; 
Quelque fois malgré nous il vient un bon moment. 
L’amourfait des heureux lorfque moins on y pcnfe, 

Et je ne vous dis rien fans beaucoup d’apparence. 

Ardaric vous apporte un entretien plus doux. 

Adieu. Comme le cœur le tems fera pour vous. 
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SCENE IV. 

I 

ARDARIC, VALAMIR. 

Q A R D A R r c. 

U'AVE2-vous obtenu, feigneur , de la princelTeî 
V A L A M I R. 

Beaucoup , & rien. J’ai vu pour mot quelque tendrellê ÿ 
Mais elle fait d’ailleurs fi bien ce qu’elle vaut , 

Que fi celle des Francs a le cœur auflî haut , 

Si c’eft à même prix , feigneur , qu’elle fe donne , 

Vous lui pourrez long-tems ofîrir votre couronne. 

Mon rival ell haï , je n’en faurais douter , 

Tout le cœur eft àmoi, j’ai lieu de m’en vanter j 
Au refte des mortels je fais qu’on me préfère , 

Et ne fais toutefois ce qu’il faut que j’efpère. 

Voyez votre lldione , & puifllez-vous , feigneur, 

Y trouver plus de jour à lire dans fon cœur, 

Une ame plus tournée à remplir votre attente. 

Un efprit plus facile. Oâar fort de fa tente. 

Adieu. 




Digitized by Google 



ATTILA, 


SCENE 


ARDARIC, OCTAR. 

P ' A R D A R I C. . 

OuRRAi-je voir ia princefle à mon tour? 
O c T A R. 

Non, à moins qu’il vousplaife attendre fon retour; 
Mais à ce que fes gens , feigneur , m’ont fait entendre , 
Vous n’avez en ce lieu qu’un moment à l’attendre. 

A R D A R 1 c. 

Dites-moi cependant : Vous fûtes prifonnier 
Du roi des Francs fon frère en ce combat dernier ? 

O c T A R. 

Le d^fordre , feigneur , des champs Catalauniques 
Me donna peu de part aux difgraces publiques. 

Si j’y fus prifonnier de ce roi généreux , 

Il me fit dans fa cour un fort alTez heureux. 

\ 

Ma prifon y fut libre , & j’y trouvai fans ceffe 
Une bonté fi rare au cœur de la princefle , 

Que de retour ici je penfe lui devoir 

Les plus facrés refpeds qu’un fujet puifle avoir. 

A R » A R I c. 

Qu’un monarque eft heureux lorfque le ciel lui donne 
La main d’une fi belle & fi rare perfonne ! 

O c T A R. 

Vous favez toutefois qu’Attila ne l’eft pas , 

Et combien fon trop d’heur lui caufe d’embarras, 

A R D A R I c. 

Ah, puifqu’il a des yeux , fans doute il la préfère. 


ACTE SECOND, i. 

Mais vous vous louez fort aufH du roi fon frère ; 

Ne me d^guifez rien. A-t-il des qualités 
Afe faire admirer ai n(l de tous côtés ? 

Eft-ce une vérité que ce que j'entends dire , 

Ou fl c’eft fans raifon que l'univers l’admire? 

O C T A R. 

Je ne fais pas , feigneur , ce qu'on vous en a dit j 
Mais fi pour l'admirer ce que j’ai vu fuffit , 

Je l’ai vu dans la paix , je l’ai vu dans la guerre , 

Porter par-tout un front de maître de la terre. 

J’ai vu pl us d’une fois des fières nations 
Défarmer fon courroux par leurs foumilTions. 

J’ai vu tous les plaifirsde fon ame héroïque 
N’avoir rien que d'augufte & que de magnifique ; 

Et fes illufires foins ouvrir à fes fujets 
L'école de la guerre au milieu de la paix. 

Farces délafiémens fa noble inquiétude 

De fes juftes defleins faifait l'heureux prélude ; 

Et fi j’ofe le dire il doit nous être doux 
Que ce héros les tourne ailleurs que contre nous 
Je l’ai vu tout couvert de poudre & de fumée 
Donner le grand exemple à toute fon armée, 

Semer par fes périls l’effroi de toutes parts , 
Bouleverfer les murs d’un feul de fes regards , 

Et fur l’orgueil brifé des plus fuperbes têtes 
De fa courfe rapide entaffer les conquêtes. 

Ne me commandez peint de peindre un fi grand roi , 
Ce que j’en ai vu paffe un homme tel que moi ; 

Mais je ne puis , feigneur, m’empêcher de vous dire 
Combien fon jeune prince eft digne qu’on l’admire. 
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Il montre un cœur fi haut fous un front d^icat , 
Que dans fon premier lufireil eft déjà foldat. 

Le corps attend les ans , mais l’ame eft toute prête. 
D’un gros de cavaliers il fe met à la tête , 

Et l’e'pée à la main anime l’efcadron 
Qu’enorgueillit l’honneur de marcher fous fon nom. 
Tout ce qu’a d’éclatant la majefté du père , 

Tout ce qu’ont de charmant les grâces de la mère, 
Tout brille fur ce front^ dont l’aimable fierté 
Porte empreints & ce charme & cette majefté , 
L’amour & le refqeâ qu’un fi jeune mérite . . . 

Mais la princefle vient , feigneur , & je vous quitte. 


SCENE VJ. 

/ 

A R D A R I C , I L D I O N E. 

O I L D I O N E. 

N vous a confulté , feigneur , m’apprendrez-vous 
Comment votre Attila difpofe enfin de nous î 
A R D A R I c. 

Comment difpofez-vous vous-même de mon ame? 
Attila va choifir j il faut parler , madame ; 

Si fon choix eft pour vous , que ferez-vous pour moi ? 
I L D I O N E. 

Tout ce que peut un cœur qu’engage ailleurs ma foi. 
C’cft devers vous qu’il penche, &fi je ne vous aime, 
Je vous plaindrai du moins à l’égal de moi-même j 
J’aurtû, mêmes ennuis, j’aurai mêmes douleurs j 
Mais je n’oublierai point que je me dois ailleurs. 


% 
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A R D A R I C. 

Cette foi que peut-être on eft prêt de vous rendre , 

Si vous aviez du cœur , vous fautiez la reprendre, 

1 L D I O N £. 

J’en ai s’il faut me vaincre , autant qu'on peut avoir , 
Et n’en aurai jamais pour vaincre mon devoir. 

A R D A R r c. ' 

Mais qui s’engage à deux dégage l’un & l’autre. 

.1 1, D 1 O N ï. 

Ce ferait ma penfée , & aulTi- bien qUe la vôtre ; 

Et fi je n’étais pas , feigneur , ce que je fuis , 

J’t-n prendrais quelque droit de finir mes ennuis ; 

Mais l’efdavage fier d’une ’naute naiflance , 

Où toute autre peut tout , me tient dans l’impuifiance j 
Et viclime d’état , je dois fans reculer 
Attendre aveuglément qu’on me daigne immoler. 

“A R D A R I c. 

Attendre qu’Attila , l’objet de votre haine , 

Daigne vous immoler à la fierté romaine'; 

I I, D I O N E. 

Qu’un pareil facrifice aurait pour moi d’appas ! 

Et que je foulFrirai s’il ne s’y réfout pas ! 

. A R D A R I c. 

Qu’il ferait glorieux de le faire vous-même , 

D’en épargner la honte à votre diadème ! 

J’entends celui des Francs , qu'au-Iieu de maintenir . . . 
I L D I O N E. 

C’cft à mon frère alors de venger & punir; 

Mais ce c’ell point à moi de rompre une alliance 
Dont il vient d’attacher vos Huns avec fa France , ^ 
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Et me faire par-là du gage de la paix 
Le flarhbeau d’une guerre à ne finir jamais. 

Il faut qu’Attila parle ; & puilTe être Honorie 
La plus confid^rée , ou moi la moins chérie ! 
Puiffe-t-il fe réfoudre à me manquer de foi ! 

C’eft tout ce que je puis , & pour vous , & pour moi. 
S’il vous faut des fouhaits , je n’en fuis point avare ; 
S’il vous faut des regrets , tout mon cœur s’y pr^are , 
Et veut bien . . . 

A R D A R I c. 

Que feront d’inutiles fouhaits , 

Que lailTer à tous deux d’inutiles regrets ? 

Pouvez-vous efpérer qu’Attila vous dédaigne 7 
I L D I O N E. 

Rome eft encor puilTante , il fe peut qu’il la craigne. 

A R D A R I c. 

A moins que p.our appui Rome n’ait vos froideurs , 
Vos yeux l’emporteront fur toutes vos grandeurs ; 

Je le fens en moi-même , & ne vois point d’empire 
Qu’en mon cœur d’un regard il ne puilTe détruire. 
Armez-les de rigueurs , madame , & par pitié , 

D’un charme fi funefteôtez leur la moitié ; 

C’en fera trop encor , & pour peu qu’ils éclatent , 

11 n’eft aucun efpoir dont nos defirs fe flattent \ 

Faites donc d vantage , allez jufqu’au refus , 

Ou croyez qu’Ardaric déjà n’efpère plus , 

Qu’il ne vit déjà plus , & que votre hyménée 
A déjà par vos mains tranché fa deftinée. 

I L D I O N E. 

Ai-je fi peu de part en de tels déplaifirs , 


% 
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Que pour m’y voir en prendre il faille vos foupirs ? 

Mc voulez-vous forcer à la honte des larmes ? 

A* R D A R I c. 

Contré tant de maux vous m’enviei leurs charmes f 
Faites quelque autre grâce à mes fens alarmés , 

Madame , & pour le moins dites que vous m’aimez» 

I L D I O N E. 

Ne vouloir pas m'en croire ï moins d'un mot 11 rudej 
C’eft pouf une belle ame un peu d'ingratitude. 

De quelques traits pour vous que mon coeur foit frappé t 
Ce grand mot jufqu’ici ne m’ell point échappé; 

Mais haïr un rival , endurer d’être aimée , 

Comme vous de ce choix avoir l’ame alarmée , 

A votre efpoir flottant donner tous mes fouhaits j 
A votre efpoir déçu donner tous mes regrets , 

N’eft-ce point dire trop ce quified mal à dire ? 

A R O A R 1 c. 

Mais vous épouferez Attila ? 

1 L D I O K £. 

J'en foupire ^ 

Et mon coeur .... 

A R t> A R t c. 

Que fait-il , ce^coeur , que m’abufer ^ 

Si même en n’ofant rien , 11 craint de trop ofcr î 
Non , fl vous en aviez , vous fauriez la reprendre | 
Cette foi , que peut-être on eft prêt de vous rendre. 

Je ne m’en dédis point , & ma julle douleur 
Ne peut vous dire affez que vous manquez de coeur» 

I L s I O K E. 

il faut donc qu’avec vous tout-à-fait je m’explique 1 
P. Corneille. Tom. VII. K 
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Ecourez, & fur-tout ,feigneur , plus dereplfque. 

Je vous aime. Ce mot me coûte à prononcer / 

Mais puifqu’il vous plaît tant , je veux bien m’y forcer. 
Permettez toutefois que je vousdife encore, 

Quef. votre Attila de ce grand choix m’honoré , 

Je recevrai fa main d’un œil aulTi content , 

Que fl je me donnais ce que mon cœur prétend. 

Non que de fon amour je ne prenne un tel gage 
Pour le dernier fupplice& le dernier outrage ; 

Et que te dur effort d’un fi cruel moment , ’ 

Ne redoublé ma haine & mon reffentiment : 

Mais enfin mon devoir veut une déférence 
Oû même il ne foupçonne aucune répugnance. 

Je Pépouferai donc , & réferve pour moi 
La gloire de répondre à ce que je me doi. 

J’ai ma part comme une autre à la haine publique' 
Qu’aime à femer partout fon orgueil tyrannique. 

Et le hais d’autant plus que fon ambition 
A voulu s’aflervir toute ma nation ; 

Qu’en dépit des traités & de tout leurmyftère , 

Un tyran qui déjà s’eft immolé fon frère , 

Si jamais fa fureur ne redoutait plus rien, 
Auraitpeut-être peine à /aire grâce au mien. 

Si donc ce trifte choix m’arracheà ce que j’aime , 

S’il me livre à l’horreur qu’il me fait de lui-même ,■ 

S'il m*^attache à la main qui veut tout faccager, ' 

Voyez que d’intérêts , que de maux à venger ! 

Mon amour Sc ma haine^ Sc la caufe comnnine 
Crieront à la vengeance , en voudront trois pour une j 
Et comme j’aurai lors fa vie entre mes mains , 
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Il a lieu de me craindre autant que je vous plains. 

Aflez d’autres tyrans ont péri par leurs femmes ; 

Cette gloire aifément touche les grandes âmes j 
Et de ce même coup qui brifera mes fers , 

Il eft beau que ma main venge tout Tunivers. 

Voilà quelle je fuis , voilà ce que jepenfe , 

Voilà ce que l'amour prépare à qui l’offenfe. 

Vous , faites-moi juftice ; & fonger mieux , feigneur , 
S’il faut me dire encor que je manque de cœur. 

A R. D A R I c feu!. 

Vous préferve le ciel de l’épreuve cruelle ‘ 

Oîi veut un cœur fi grand mettre une ame fi belle ! 

Et puiffe Attila prendre un efprit aflez doux , 

Pour vouloir qu’on vous doive autant à liû qu’à vous f. 


Fin du fécond à3t. 
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ACTE III. 


SCENE PREMIERE. 
ATTILA, O C T A R. 

O A T T I L A. 

CTAa , as-tu pris foin de redoubler ma garde? 

’ O c T A R. 

Oui y feigneur , & déjà chacun s’entre-regarde , 
S’enrre-demaade à quoi ces ordres que j’ai mis. . . 
Attila. 

Quand on a deux rivaux , manque-t-on d’ennemis? 

O c T A R. 

Mais , feigneur , jufqu’ici vous en doutez encore, 
Attila. 

Et pour bien éclaircir ce qu’en effet j’ignore , 

Je me mets à couvert de ce que de plus noir 
Infpire à leurs pareils l’amour au défefpoir ; 

Et ne laiffant pour arme à leur douleur preflante , 
Qu’une haine fansforce , une rage impuiffante , 

Je m’affure un triomphe en ce glorieux jour 
Sur leurs reffentimens comme fur leur amour. 

Qu’en difent nos deux rois ? 

O c T A R. 

Leurs âmes alarmées 

De voir par ce renfort leurs tentes enfermées , 
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ATTILA^ 


AfFeâenc de montrer une tranquillité. ... 

Attila. .. . j i 

De leur tente à la mienne ils ont la liberté. 

O C T A R. , • r. 

Oui , maisfeuls , & fans fuite; & quant aux deux princelTes, 
Que de leurs aâions on laiflê encor maîtrefles , 

On ne permet d'entrer chez elles qu'à leurs gens , 

Et j’en bannis par-là ces rois & leurs agens.. 

N’en ayez plus , feigneur , aucune inquiétude ; 

Je les fais obferver avec exaâitude ; 

Et de quelque côté qu’elles tournent leurs pas ^ 

t des yeux tout places qui ne les manquent pas ; 

vous rendra bon compte , & des deux rois, & d’elles. 

Attila. - 

Il fuffit fur ce point , apprends d’autres nouvelles. 

Ce grand chef des Romains , l'illuRre Aétius , 

Le feul que je craignais , Odar ^il ne vit plus. 

O c T A a. 

Qui vous en a défait î 

Attila. 

Vàlentinian même. 

Craignant qu’il n'ufurpât jufqu’à fon diadème , 

Et prelfé des foupçons oh j'ai fu l’engager , 

Lui-même , à fes yeux même , il l’a fait égorger, 

Rome perd en lui feul plus de quatre batailles ; ^ 

Je me vois l’accès libre au pied de fes murailles 
Et fl j’y fais paraître Honorie ÔC fes droits 
Contre un tel empereur j’aurai toutes les voâx 
Tant l’effroi démon nom , & la haine publique ,, 
Qu’attire fur fa tête une. mort fi tragique , 

K iij 
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Sauront faire aifénient, fans en venir aux mains , 
De répoux d’une foeur , un maître des Romains. 
O c T A R. 

Ainfi donc votre choix tombe fur Honorie J 


Fy fais ce que je puis , & ma gloire m’en prie : 

Mais d’aHIeurs , Ildione a pour moi tant d’attraits , 
Que mon cœur étonné flotte plus que jamais. 

Je fens combattre encor dans ce cœur qui foupire 
Les droits de la beauté contre ceux de l’empire. 
L’effbrt de ma raifon qui foutient mon orgueil , 

Ne peut non plus que lui foutenir un coup d'œil ; 

Et quand de tout moi-même il m’a rendu le maître , 
Pour me rendre k mes fers elle n'a qu’à paraître. 

O beauté , qui te fais adorer en tous' lieux , 

Cruel poifon de l’ame , & doux charme des yeux , 
Que devient , quand tu veux , l’autorité füprême , 
Situ prends y malgré moi l’empire de moi-même; 

Et fi cette fierté qui fait par-tout la loi , 

Ne peut me garantir de la prendre de toi 7 

Va la trouver pour moi , cette beauté charmante ; 
Du plus utile choix donne lui l’épouvante ; 

Pour l’obliger à fuir , peins-lui bien tout Talfront ' 

Que va mon byménée imprimer fiir fon front. 

Ofe plus , fais-lui peur d’une prifon févêre , 

Qui me r^onde ici du courroux de fon frère , 

Et retienne tous ceux q ue l’efpoir de fa foi . ' 

Pourrait en un moment foulever. contre moi. > 

Mais quelle ame en effet n’enCeraitpas féduite ? 

Je vois trop (le périls., Oâar , en ceae fuite ; 
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Ses yeux-, mes fouverains à qui tout eft fournis , 

Me fautaient d’un coup d’œil faire trop d’ennemis. 

Pour en fauvcr mon cœur prends une' autre manière. 
Fais m’en haïr, peins-moi d’une humeur noire & fière ; 
Dis-lui que j’airtie ailleurs , ic fals-liriprévenir 
La gloire qu’Honorie eft prête.d’pbtenir. v 

Fais qu’elle me de'daigne , & me préfère un autre , 

Qui n’ait pour tout pouvoir qu’un faibleempruntdu nôtrej 
ArJaric , Valamir, ne m’importe des deux. 

Mais voir en d’autres bras l’objet de tous mes vœux ! 
Vouloir qu’à mes yeux même un autre lepôfsède ! 

Ah ! le mal eft encor plus doux que le remède. . < ... 

Dis-lui, fais-lui favoir... . . • 

O c T A R. ' , 

Quoi , feigneur ? 
Attila. 

Je ne fais ; 

Tout ce que j’imagine eft d’un fâcheux eflai. 

O c T A R. 

A quand remettez-vous, après tout, d’en réfoudre 7 
Attila. 

Oéfar , je l’appercois. Quel nouveau' coup de foudre ! 

O raifon confondue , orgueil prefque étouffé , 

Avant ce coup fatal que n’as-tu triomphé ? 
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ATTILA^ 


SCENE II. 

ILDIONE, ATTILA , OCTAR. 

• * 

Y A T T I t A. 

E N I R jufqu’en ma tente enlever mes hommages , 
Madame , c’eft trop loin poulTer vos avantages j 
Ne vous fudit-il point que le coeur foit à vous ? > 

I t D I O N E. 

C’en de quoi faire naître un efpoir allèz doux. 

Ce n’eft pas toutefois , feigneur , ce qui m’amène-^ 

Ce font’des nouveautés dont }’ai lieu d’étre en peine. ■ 
Votre garde eft doublée , & par un ordre exprès 
Je vois ici deux roisobfervés de fort près. 

A T T I i A, 

Prenez-vous intérêt ou pour l’un , ou pour l’autre ? 

I L D I O N E. 

Mon intérêt , feigneur , c’eft davoir part au vôtre. 

J’ai droit en vos périls de m’en mettre en fouci ; 

Et de plus je me trompe , ou l’on m’obferve aufli. 

Vous leeais'rje fufpeûe ? Et de quoi ? 

A T T I I- A. 

D’être aiméè ; 

Madame , vos attraits dont j’ai l’ame charmée ^ 

Si j’en CTois l’apparence , ont bleffé plus d’un roi ; 
D’autres ont un cœur tendre , ^ des yeux comme moi ; 
Et pour vous & pour moi j’enprévicns l’infolence. 

Qui pourrait fur vous-même ufer de violence. 

I L D I O N E, 

Il en eft des moyens plus doux & plus aifés^ 
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Si je vous charme autant que vous m’en accufez. 
Attila. 

Ah , vous me charmez trop , moi , de qui l’ame altiire' 
Cherche à voir fous mes pas trembler la terre entière ; 
Moi , qui veux pouvoir tout, fi-tôt que je vous voi , 
Malgré tout cet orgueil , je ne puis rien fur moi. 

Je veux , je tâche'envain d’éviter par la fuite 
Ce charme dominant qui marche à votre fuite : * 

Mes plus heureux fuccès ne font qu’enfoncer mieux 
L’inévitable trait dont me percent vos yeux. 

Un regard imprévu leur fait une viûoire ; 

Leur moindre fouvenir l’emporte fur ma gloire ; ' 

Il s’empare & du cœur , & des foins les plus doux ; - 
Et j’oublie Attila dès que je penfe à vous. • 

Que pourrai-je , madame , après que l’hyménée 
Aura mis fous vos loix toute ma deftinée 7 
Quand je voudrai punir, vous faurez pardonner , 

Vous refuferez grâce où j’en voudrai donner , 

Vous enverrez la paix où je voudrai la guerre. 

Vous faurez par mes mains conduire le tonnerre ; 

Et tout mon amour tremble à s’accorder un bien 
Qui me met en état de ne pouvoir plus rien. ' 

Attentez un peu moins fur ce pouvoir fuprême , 
Madame , & pour un jourcelTez d’être vous-même , 
Ceffez d’être adorable , & laiffez-moi choifîr 
Un objet qui m’en laifle aifément relTaifir. ' ‘ 

Defendez à vos yeux cet éclat invincible 
Avec qui ma fierté' devient incompatible ; 

Prêtez-moi des refus , prêtez-moi des mépris, 

Et rendez-moi vous-mime à moi-même , à ce priic. . 




I 
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I 1 D I O N E. 

Je croyais qu’on me dût pr^f^rer Honorie 
Avec moins de douceur & de galanterie ; 

Et je n’attendais pas une civilité , 

Qui malgré cette honte enflât ma vanité, 

Ceshonnieurs près des miens ne font qu’honneurs frivoles; 
Ils n’ont que des effets, j’ai les belles paroles ; 

Et fidefon côté vous tournez tous vos foins , 

C’efl qu’elle a moins d’attraits , & fe fait craindre moins. 
L’aurait>on jamais cru qu’un Attila pût craindre 
Qû’un fl léger éclat eût de quoi l’y contraindre 7 
Et que de ce grand nom qui remplit tout d’effroi , 

Il n’osât hafarder tout l’oi^ueil contre moi ? 

Avÿnt qu’il porte ailleurs ces timides hommages, -, 
Que jufqu’ici j’enlève avec tant d’avantages , 

Apprenez -moi , feigneur , pour fuivre vos deflèins , 
Comme il faut dédaigner le plus grand des humûns ; 
Dites-moi quels mépris peuvent le fatisfaire. 

Ah , fl je lui délais à force de lui plaire , 

Si de fon trop d’amour fa haine eft tout le fruit , 

Alors qu’on la mérite , où fe vok-on réduit ? 

Allez , feigneur, allez où tant d’orgueil afpire. 

Honorie a pour dot la moitié de l’empire ; 

D’un mérite penchant c’eft un ferme foutien ; 

Et cet heureux éclat efface tout le mient 
Je n’ai que ma perfonne. 

Attila. 

Et c’eft plus que l’empire , 
Plus qu’un droit fouverain fur tout ce qui refpire. 

-|L Toutcequ’a cet empire , ou de grand , ou de doux , 
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Je veux mettre ma gloire à le tenir de vous. 

Faites-moi l’accepter , & pour reconnaiflance 
Quels climats voulez-vous fous votre obéiflance ? 

Si la Gaule vou,s plaît , vous la partagerez , 

J’en offre la, conquête à vos yeux adoras 
Et mon amour ... 

' I L D I O N P. 

A quoi que cet amour s’apprête , . 

La main du conquérant vaut mieux que fa conquête, 
Attila. 

Quoi , vous pourriez m’aimer , madame , à votre tour 3 
Qui sème tant d’horreurs fait naître peu d’amour. 
Qu'aimériez-vous en moi ? Je fuis cruel , barbare j 
Je n’ai que ma fierté , que ma fureur de rare ; 

On jne craint , on me hait , on me nomme en, tout lieu 
La terreur des mortels , & le fléau de Dieu. 

Aux refus que je veux c’cfl là trop de matière \ 

Et û ce n’eft aflisQ d'y joindre la prière, - ; ' 

Si rien ne vous réfout à dédaigner ma foi> 

Appréhendez pour vous , comme je fais pour moL 
Si vos tyrans d’appas retiennent ma franchife , 

J&puis l’être commeeux de qui me tyrannife. 
Souvenez-vou.s enfin que je fuis Attila , 

Et que c’eft dire tout que d’aller jufques-là. 


Il faut donc me réfoudre ? Eh bien j’ofe . .' . De grâce 
Difpenfez moi du refle, il y faut trop d’audace. 

Je tremble comme un autre à l’afpeâ d’Attila , 

Et ne me puis , feigneur , oublier jufques-là. 

J’obéis ce mot feul dit tout ce qu’il fouhaite ; 
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Si c’eft m’expliquer mal , qu’il en foit l’interprête. 

J’ai tous les fentimens qu’il lui plait m’ordonner. 

J’accepte cette dot qu’il vient de me donner. 

Je partage déjà la Gaule avec mon frère , 

Et veux tout ce qu’il faut pour ne vous plus ddplaire. 

Mais ne puis-je favoir , pour ne manquer à rien , 

A qui vous me donnez , quand j’obdis fi bien ? 

Attila. 

Je n’ofe le refoudre , & de nouveau je tremble ^ 

Si-tôt que je conçois tant de chagrins enfemble. 

C’ell trop que de vous perdre , & vous donner ailleurs ^ j 
Madame, laifiëz-moi féparer mes douleurs. 

Souflrez qu’un dtÿlaifir me prépare pour l’autre , 

Après tnon hyménée on aura foin du vôtre. 

Ce grand effort déjà n’eft que trop rigoureux , , 

Sans y joindre celui défaire un autre heureux. • ' 

Souvent un peu de tems fait plus qu’on n’ofe attendre. 

I L D I O N E. 

J’oferai plus que vous , feigneur, & fans en prendre ; 

Et puifque de fon bien chacun peut ordonner , 

Votre cœur eftà moi, j’oferai le donner ; 

Mais je ne le mettrai qu’en la main qu’il fouhaite. 

Vous , traitez-moi, de grâce , ainfi que je vous traite j 
Et quand ce coup pour vous fera moins rigoureux , 

Avant que me donner confultez -en mes vœux. 

Attila, 

Vous aimeriez quelqu’un ! 

I L D r O N E. 

Jufqu’à votre hyménée ■ 

Mon cœur eft au monarque à qui l’on m’a donnée ; 

Mais quand par ce grand choix j’en perdrai tout efpoir , 

J’ai des yeux qui verront ce qu’il me faudra voir. 
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SCENE III. 

HONGRIE , ATTILA , ILDIONE , OCTAR. - 

C H O N O R X E. 

E grand choix eft donc fait , feigneur, & pour le faire 
Vous avez à tel point redouté ma colère, 

Que vous n’avez pas cru vous en pouvoir fauver 
Sans doubler votre garde , & me faire obferver î 
Je ne me jugeais pas en ces lieux tant à craindre ; 

Et d’un tel attentat j’aurais tort de me plaindre , 

Quand je vois que la peur de mes reffentimens 
En commence déjà les juRes cbâtimens. 

1 L D I e N £. 

Que ces ordres nouveaux ne troublent point votre ame ; 
C’était moi qu’on craignait , & non pas vous , madame • 
Et ce glorieux choix qui vous met en courroux , 

Ne tombe pas fur moi ^ madame, c’en fur vous. 

Il eft vrai que fans moi vous n’y pouviez prétendre ; 
Son CŒur , tant qu’il m’eût plû , s’en aurait fu défendre ; 
11 était tour à moi. Ne vous alarmez pas 
D’apprendre qu’il était au peu que j’ai d’appas ; 

Je vous en fais un don ; recevez- le pour gage. 

Ou de mes amitiés , ou d’un parfait hommage ; 

Et forte déformais de vos droits & des miens , 

Donnez à ce grand cœur dç plus dignes liens. 

Honoris. 

C’eft donc de votre main qu’il pafte dans la mienne , 
Madame , & c’eft de vous qu’il faut que je le tienne ? . 
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L’une aura ma grandeur, comme l’autre eut mes voeux ; 
C’eft ainfi qu’AttilfT fe partage à vous deux. 

N’en murmurez , madame., ici non plus que l’autre } 

Sa part la fatisfait , recevez mieux la vôtre ; 

J’en étais idolâtre , & veux vous époufer, 

La raifon , c’eft ainû qu'il me plait d’en ufer. 

H O N O E. 

Et ce n’eft pasainli qu’il me plaît qu’on en ufe: 

Jecefle d’eftimerce qu’une autre refufe ; 

Et bien que vos traite's vous engagent ma foi , 

Le rebut d’Ildione eft indigne de moi. 

Oui , bien que l’univers , ou vous ferve , on vous craignei 
Je n’ai que des mépris pour ce qu’elle dédaigne. 

Quel honneur eft celui d’être votre moitié. 

Qu’elle cède par grâce , & m’offre par pitié 7 
Je fais ce que le ciel ma fait ay-deffus d'elle , 

.Et fuis plus glorieufe encor qu’elle n’eft belle» . 
Attila. 

J’adore cet orgueil , il eft égal au mien, 

Madame i & nos fiertés fe relfemblent fi bien , 

Que fi la reffemblance eft par où l’on s’entr’aime, 

J’ai lieu de vous aimer comme un autre moi-même. 

H O N O tt I E. 

Ah , fi non plus que vous je n’ai point le coeur bas, 

Nos fiertés pour cela ne fe refiêmbleiK pas. 

La mienne eft de princeffe , & la vôtre eft d’efclave. 

Je brave les mépris , vous aimez qu’on vous brave. 

Votre orgueil a fon faiMe , êSc le mien toujours fort. 

Ne peut foufirir d’amour dans ce peu de rapport. 

S’il vient de refTetnblance , & que d’illuftces ftammes 
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Ne puifîent que par elle unir les grandes âmes , 

D’où nairrait cet amour, quand je vois en tous lieux 
De plus dignes fiertés qui me refiemblenc mieux 7 
Attila. 

Vous en voyez ici , madame, & je m’abufe , 

Ou quelqu’autre me vole un cœur qu’on me refufe; 

Et cette noble ardeur d^pe défobéir 
En garde la conquête à r heureux Valamir. 

H O N O R I E. ' 

Ce n’eft qu’à moi , feigneur , que j’en dois rendrecompte 
Quand je voudrai l’aimer, je le pourrai fans honte, 

Il eft roi comme vous. 

Attila. 

En efièt il eftroî. 

J’en demeure d’accord , mais non pas comme moi 
Même fplendeur de fang , même titre nous pare , 

Mais d» quelques degrés le pouvoir nous fépare ; 

Et du trône où le ciel a voulu m’affermir 
C’eft tomber d’aflez haut que jufqu’à Valamir. 

Chez fes propres fujets ce titre qu^l étale. 

Ne fait d'entr’eux& moi que remplir l’intervale; 

Il reçoit fous ce titre, & leur porte mes loix ; 

Et s’il eft roi des Goihs , je fuis celui des rois. 

Honoris. 

Et j’ai de quoi le mettre au-deflus de ta tête , 

Si-tôtque de ma main j’aurai fait fa conquête. 

Tu n’as pour tout pouvoir que des droits ufurpés 
Sur des peuples furpris , & des princes trompés : 

Tu n’as d’autorité quecequ’*n font les crimes ; 

Mais il n’aura de moi que des droits légidraes j 


Et 
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Et f(lt-il Tous ta rage à tes pieds abattu , 

Il efl plus grand que toi , s’il a plus de vertu. 

ATirtA. 

Sa vertu ni vos droits ne font pas de grands charmes, 

A moins que pour appui je leur prête mes armes. 

Ils ont befoin de moi, s’ils veulent aller loin; 

Mais pour être empereur je n’en ai plus befoin. 

Aétius eft mort , l’empire n’a plus d’homme , 

Et je puis trop fans vous me faire place à Rome. 
Honorie. 

Aêtius cft mort ! Je n’ai plus de tyran ; 

Je reverrai mon frère en Valentinian ; 

Et mille vrais héros qu’opprimait ce faux maître, 

Pour me faire juftice à l’envi vont paraître. 

lis défendront l'empire , & foutiendront mes droits 

En faveur des vertus dont j’aurais fait le choix. 

Les grands cœurs n’ofent rien fous de fi grands miniflres ; 
Leur plus haute valeur n’a d’efîèts que finiftres j 
Leur gloire fait ombrage à ces puifi'ans jaloux , 
Quis’eftiment perdus s’il ne les perdent tous. 

Mais après leur trépas tous ces grands cœurs revivent ; 

Et pour ne plus foufïrir des fers qui les captivent , 
Chacun reprend fa place , & remplit fon devoir, 

La mort d'Aétius te le fera trop voir : 

Si pour leurmaître en toi je leur mène un barbare. 

Tu verras quel accueil leur vertu te prépare ; 

Mais fi d’un Valamir j’honore un fi haut rang, 

Aucun pour me fervir n’épargnera fon fang. 

^ A T T A.- 

Vous me faites pitié de fi mal «ous connaître , 

P. CorntilU Tofti. VIL L 
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^ T T I L A, 


Que d’avoir tant d'amour, & le faire paraître. 

Il ell honteux , madame , à des rois tels que nous, 
Quand ils en font blelfés , d’en laifler voir les coups. 

Il a droit de régner fur les âmes communes , 

Non fur celles qui font & défont les fortunes ; 

Et fi de tout le cœur on ne peut l’arracher , 

11 faut s’en rendre maître , ou du moins le cacher. 

Je ne vous blâme point d’avoir eu mes faiblefles; 

Mais faites même effart fur ces lâches tendrellès; 

Et commeje vous tiens feule digne de moi. 

Tenez -moi feul aufii digne de votre foi. 

Vous aimez Valamir , & j’adore Ildione. 

Je me garde pour vous , gardez-vous pour mon trône. 
Prenez ainfi que moi des fentimens plus haut , 

Et fuivez mes vertus ainfi que mes défauts. 

Hongrie 

Parle de tes fureurs & de leur noir ouvrage. 

Il s’y mêle peut-être une ombre de courage. 

Mais bien loin qu’avec gloire on te puilTe imiter , 

La vertu des tyrans eft même à détefter. 

Irai-je à ton exemple aflafliner mon frère ? 

Sur tous mes alliés répandre ma colère ? 

Me baigner dans leur fang, & d’un orgueil jaloux . . . 
AT T I L 

Si nous nous emportons , j’irai plus loin que vous , 
Madame. 

Hongrie. 

Les grands cœurs parlent avec franchife. 
Attila. 

Quand je m’en fouviefidrai^n’en foyez pas furprife; 
Et fi je vous époufe avec îfe fouvenir , 
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Vous voyez le palTé, jugez de l’avenir. f 

Je vous lailfe y penfer. Adieu , madame. , 

H O N O R I H. 

Ah , traître î 

Attila. 

Je fuis encor amant , demain je ferai maître. 

Remenez la princeffe, Oûar. 

Hongrie. 

Quoi ? 

Attila. 

C’eft affez. 

Vous me direz tantôt tout ce que vous penfez ; 

Mais pcnfcz-y deux fois avant que me le dire ; 

Songez que c'eflde moi que vous tiendrez l’empire , 
Que vos droits , fans ma main, ne font que droits en l’air. 
Hongrie. 

Ciel! 

A T T I L A. 

Allez, & du moins apprenez à parler. / 
Hongrie. 

Apprends , apprends toi-même à changer de langage, 
Lorfqu’au fang des Cefars ta parole t'engage. 

A T T I L A. 

Nous en pourrons changer avant la fin du jour. 
Hongrie. 

Fais ce que tu voudras, tyran j’aurai mon tour. 


* Fin du troificme acU. 
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SCENE PREMIERE. 


HONGRIE, FLAVIE, OCTAR. 

A h O N O R I E. 

Llez , fervez-moi bien. Si vous aimez Flavie, 

Elle fera le prix de m’avoir bien fervie , 

Il J’en donne ma parole , & fa mainefl à vous, 

Dès que vous m’obtiendrez Valamir pour époux. 

O C T A R. 

Je voudrais le pouvoir , j’affurerais , madame , ' 

Sous votre Valamir mes jours avec ma flamme. 

Bien qu’Attila me traite affez confldemment, 

Ils dépendent fous lui d’un malheureux moment: 

Il ne faut qu’un foupçon , un dégoût , un caprice; 

Pour en faire ï fa haine un foudain facrifice : 

Ce n’eft pas un efprit que je porte où je veux. 

Faire un peu plus de pente au penchant de fes vœux » 
L’attacher un peu plus au partiqu’ilschoififlènt , 

Ce n'eft’ rien qu’avec moi deux mille autres ne puiflent ; 
Mais propofer de front , ou vouloir ddbcement. 

Contre ce qu’il réfout tourner fon fentinvsnt , 
Combattre fa penfée en faveur de la vôtre , 

C’eft ce que nous n’ofons , ni moi , ni pas un autre ; 

Et fi je hafardais ce contretems fatal , 



Je me perdrais, madame, & vous fervirais mal. 

Hongrie. 

Mais qui l’attache à moi , quand pour l’autre il foupire ? 
O C T A R. 

La mortd’Aétius & vos droits fur l’empire. 

Il croit s’en voir par-là les chemins applanis , 

Et tous autres fouhaits de Ton cœur font bannis. 

Il aime à conquérir , mais il hait les batailles ; 

Il veut quefon nom feul renverfe les murailles ; 

.Et plus grand politique encor que grand guerrier. 

Il tient que les combats Tentent l’aventurier. 

Il veut que de fes gens le déluge effroyable 
Atterre impunément les peuples qu’il accable ; . 

Et prodigue de fang , il épargne celui 
Que tant de combattans expoferaient pour lui. 

Ainfi n’efpérez pas que jamais il relâche , 

Que jamais il renonce à ce choix qui vous fâche ; 

Si pourtant je vois jour à plus que je n’attends , 
Madame , alTurez-vous que je prendrai mon tems. 
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SCENE II. 


HONGRIE 


F L A V I E. 


N 


F L A V I E. 

E vous êtes-vous point un peu trop declarcfe , 




Madame , & le chagrin de vous voirpréiér^e , 
Etouffe-t-il la peur que marquaient vos difcours , 

De rendre hommage au fang d’un roi de quatre jours ? 
H O N O R If. 

Je te l’avais bien dir , que mon ame incertaine 
De tous les deux côtés attendait même gêne , 

Flavie , de deux maux qu’on craint e'galement 
Celui qui nous arrive eft toujours le plus grand , 
jCelui que nous Tentons devient le plus fenfible, 

D un choix fi glorieux la honte eft trop vifible j 
Ildione a fu l’art de m’en faire un malheur ; 

La gloire en eft pour elle , & pour moi la douleur ; 
Elle garde pour foi tout J effet du mérite ,• 

Et me livre avec joie aux ennuis qu’elle évite. 

Vois avec quelle infulte & de quelle hauteur 
Son refus en mes mains rejette un fi grand cœur , 
Cependant que ravie elle aflure à fon ame 
La douceur d'être toute à l’objet de fa flamme ; 

Car je ne doute point quelle n’ait de l’amour. 

Ardaric qui s’attache à la voir chaque jour, 

Les refpeâs qu’il lui rend , Si les foins qu’il fe donne, . 
Flavie. 

J’ofe vous dire plus , Attila l’en foupçonne j 
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Il eftfier & colère , & s’il fait une fois 
Qu'ildione en fecret l’honore de fon choix , 

Qu’Ardaric ait fur elle ofé jeter la vue , 

Et briguer cette foi qu’à lui feul il croit dûe , 

Je crains qu’up tel efpoir au-lieu de s’affermir . . . 

H O N O R I E. 

Que n’ai-je donc mieux tû que j’aimais Valamir ! 

Mais quand on eft bravée , & qu’on perd ce qu’on aime , 
Flavie , eft-on fi-tôt raaîtrefle de foi-même ? 
n’ Attila , s’il fe peut, tournons l’emportement 
Ou contre ma rivale , ou contre fcn amant ; 

Accablons leur amour fous ce que j'appréhende ; 

Pr omettons à ce prix la main qu’on nous demande ; 

E: faifons que l’ardeur de recevoir ma foi 
L’empêche d'être ici plus heureufe que moi. 

Renverfons leur triomphe. Etrange frénéfie ! 

Sans aimer Ardaric j’en conçois jaloufie! 

Mais je me venge , & fuis en ce jufte projet 
Jaloufe du bonheur , &non pas de l’objet. * 
Flavie. 

Attila vient , madame. 

Hongrie. 

Hé bien, faifons connaître 
Que le fang des Céfars ne fouffie point de maître ^ 

Et peut bien refufer de pleine autorité 
Ce qu’une autre refufe avec témérité. 
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ATTILA, HONGRIE, FLAVIE. 

T a T T I L A. 

OüT s’apprête , madame; & ce grand hyménée 
Peut aans une heure ou deux terminer la journée , 
Mais fans vous y contraindre , & je ne viens que voir 
Si vous avez mieux vu quel eft votre devoir. 

Hongrie. 

Mon devoir eft, feigneur , de foutenir ma gloire , 

Sur qui va s’imprimer une tache trop noire , 

Si votre illuftre amour pour fon premier efFet 
Ne venge hautement l’outrage qu’on lui fait. 

Puis-je voir fans rougir qu’à la belle lldione 
Vous demandiez congé de m’oflrir votre trône 7 
Que. . . . 

Attila. 

Toujours lldione, & jamais Attila ! 
Hongrie. 

Si vous me préférez , feigneur , puniffez-la ; 

Prenez mes intérêts , & prelTez votre flamme 
De remettre en honnçur le nom de votre femme, 
lldione le traite avec trop de mépris , 

Soufîrez-ende pareils , ou rendez- lui fon prix. 

A quel droit voulez-vous qu’un tel manque d’eftime. 
S’il eft gloire pour elle , en moi devienne un crime ? 
Qu'aprèsque nos refus ont tous deux éclaté , 

Le mien foit punilfable où le fien eft flatté 7 
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Qu'elle brave à vos yeux ce qu’il faut que je craigne, 
Et qu’elle tne condamne à ce qu’elle dédaigne ? 

A T T I I A. 

Pour vous juftifier mes ordres & mes vœux , 

Je croyais qu’il flSffit d’un fimple , Je le veux ; 

Mais voyez , puifqu’il faut mettre tout en balance, 
D Ildione ou de vous qui m’oblige , ou m’ofFenfe. 

Quand fon refus me fert , le vôtre me trahit ; 

Il veut me commander , quand lefien m’obéit. 

L’un efl plein de refpeô , 1 autre eft gonflé d’audace ; 
Le vôtre me fait honte , dc le fien me fait grâce. 
Faut-il après cela qu’aux dépens de fon fang 
Je mérite l’honneur de vous mettre en mon rang ? 

H O N O R r E. 

Ne peut-on fe venger , à moins qu’on aflafline î 
Je ne veux point fa mort , ni même fa ruine ; 

Il eft des châtimens plus juftes & plus doux , 

Qui l’empêcheront mieux de triompher de nous. 

Je dis de nous , feigneur , car l’ofFenfe eft commune. 
Et ce que vous m’of&ez des deux n’en ferait qu’une. 
Ildione , pour prix de fon manque de foi , 

Oifpofe arrogamment & de vous & de moi ! 

Pour prix delà hauteur dont elle m’a bravée , 

A fon heureux amant fa main eft réfervée , 

Avec qui fatisfaite elle goûte l’appa's 

De m’ôter ce x^ue j’aime , & me mettre en vos bras ! 

Attila. 

Quel efi-il cet amant ? 

H O N O R I E. 

Ignorez-vous encore 
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Qu’elle adore Ardaric , & qu’Ardaric l’adore ? 
Attila. 

Qu on m amené Ardaric. Mais de qui favez-vous. . . 
Hongrie. 

C eft une vifion de mes foupçons jaloux f 
J en fuis mal éclaircie , & votre orgueil l'avoue , 

Et quand elle me brave , & quand elle vous joue, 
Même s il faut vous croire , on ne vous fert pas mal 
Alors qu on vous dédaigne en faveur d’un rival. 

A T T I L A. 

D’ Ardaric & de moi telle eft la dilFérence. 

.Quelle en punit allez la folle préférence. 

H O N O a I B. 

Quoi , s il peut moins que vous , ne lui volez - vous pas 
Ce pouvoir ufurpé fur fes propres foldats ? 

Un véritable roi qu’opprime un fort contraire , 

Tout opprimé qu’il eft garde fon caraâère ; 

Ce nom lui refte entier fous les plus dures loix j 
Il eft dans les fers même égal aux plus grands rois, 

Et la main d’ Ardaric fuffit à ma rivale, 

Pour lui donner plein droit de me traiter d’égale. 

Si vous voulez punir l’affront qu’elle nous fait , 
Réduifez-!a, feigneur , à l’hymen d’un fujet ; 

Ne cherchez point pour elle une plus dure peine , 

Que de voir votre femme être fa fouveraiiîe ; 

Et je pourrai moi-même alors vous demander 
Le droit de m’en fervir , & de lui commander. 

Attila. 

Madame , je faurai lui trouver un fupplice ; 

Agréez cependant pour vous-même juftice , 
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Et s'il faut un fujet à qui dédaigne un roi , 

Choififlez dans une heure , ou d’Oûar , ou de moi. 

H O N O R I E. 

D’Odar , ou. . . . 

A T T I r A. 

Les grands coeurs parlent avec franchie , 
C’eft une vérité que vous m’avez apprife : 

Songez donc , fans murmure , à cet iliuftre choix , 

Et remerciez-moi de fuivre ainfi vos loix. 

H O N O R I E. 

Me propofer Oâar ! 

A T T t A. 

Qu’y trouvez-vous à dire ? 

Serait-il à vos yeux indigne de l’empire 7 

S’il eft né fans couronne , & n’eut jamais d’états. 

On monte à ce grand trône encor d’un pas plus bas. 

On a vu des Céfars , 8f même des plus braves , 

Qui fortaientd’artilans , de bandoliers , d’efclaves ; 

Le tems & leurs vertus les ont rendu fameux , 

Et notre cher Oftar a des vertus comme eux. 
Hongrie. 

Va , ne me tourne point Oélaren ridicule , 

Ma gloire pourrait bien l’accepter fans fcrupulc , 

Tyran ; & tu devrais du moins te fouvenir 
Que s’il n'en efl pas digne , il peut le devenir. 

Au défaut d’un beau fang il eft de grands fervices j 
Il eft des voeux fournis , il eft des facrifices , 

Il eft des glorieux & furprenans effets , 

Des vertus de héros , & même des forfaits. 


L’exemple y peut beaucoup. Inftruir par tes maximes , 
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Leur union aurait moins de facilité : 

Le Bourguignon d’ailleurs fépare nos provinces , 

Et fervirait pour nous de barre à ces deux princes. 

A R D A R I c. 

Oui , mais bientôt lui-même entr’eux deux écrafé , 
Leur ferait à fe joindre un chemin trop aifé ; 

Et ces deux rois par-là maîtres de la contrée , 
D*jutant plus fortement en défendraient l’entrée , 
Qu’ils auraient plus à perdre, & qu’un jufte courroux 
N’aurait plus tant de chefs à liguer coptre vous. 

La princefle lldione eft orgueilleufe & belle , 

Il lui faut un mari qui réponde mieux d’elle, 

Dont tous les intérêts aux vôtres foient fournis , 

Et ne le pas choifir parmi vos ennemis. 

D’une hère beauté la haine opiniâtre 

Donne à ce qu’elle hait jufqu’au bout à combattre ; 

Et pour peu que la veuille écouter un époux. . . 
Attila. 

Il lui faut donc , feigneur , ou Valamir , ou vous ; 

La pourriez-vous aimer 7 parlez fans flatterie. 
J’apprends que Valamir eft aimé d’Honorie ; 

Il peut de mon hymen concevoir quelque ennui , 

Et je m’aflurerais fur vous plus que fur lui. 

A R D A R I c. 

C’eft m’honorer , feigneur , de trop de confiance. 
Attila. 

Parlez donc , pourriez- vous goûter cette alliance? 

A R D A R I C. 

Vous favez que vous plaire eft mon plus cher fouci. 

' Attila. 

Qu’on cherche la princefle , & qu’on l’amène ici : 


g 
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Je veux que de ma main vous receviez la Tienne. 
Mais dites-moi de grâce , attendant qu'elle vienne , 
Par où me voulez -vous alTurer votre foi ? 

Et que feriez-vous prêt d’entreprendre pour moi? 
Car enfin elle eû belle , elle peut tout féduire, 

Et vous forcer vous-même à me vouloir détruire. 

A R D A R I c. 

Faut-il vous immoler l’orgueil de Torrifmond 7 
Faut-il teindre l’Arar du fang de Sigifmond 7 
Faut-il mettre à vos pieds & l’un 3c l’autre trône 7 
Attila. 

Ne diflimulez point , vous aimez Ildione, 

Et propofez bien moins ces glorieux travaux 
Contre mes-ennemis que contre vos rivaux. 

Ce prompt emportement , & ces fubites haines, 
Sont d’un amour jaloux les preuves trop certaines : 
Les foins de cet amour font ceux de ma grandeur; 

Et fi vous n’aimiez pas, vous auriez moins d’ardeur. 
Voyez comme un rival eft foudainhaîfiable, 

Comme vers notre amour ce nom le rend coupable ; 
Comme fa perte eft jufte encor qu’il n’ofe rien ; 

Et fans aller fi loin, délivrez-moi du mien. 

DifFirez à punir une offenfe incertaine, 

Et fervez ma colère avant que votre haine. 

Serait-il sûr pour moi d’expofer ma bonté 
A tous les attentats d’un amant fupplanté ? 

Vous même pourriez-vous époufer une femme , 

Et laifler à fes yeux le maître de fon ame ? 

A R D A R I c. 

S’il était ti:op à craindre , il faudrait l’en bannir. ' 
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Attila. 

Quand il eft trop à craindre , il faut le prévenir. 

Ceft un roi dont les gens mêlés parmi les nôtres 
Feraient accompagner fon exil de trop d’autres , 

Qu’on verrait s’oppofer aux foins que nous prendrons, 
£t de nos ennemis grofTir les efcadrons. 

A B. D A R I c. 

Eft -ce un crime pour lui qu'une douce efpérance 
Que vous pourriez ailleurs porter la préférence î 
Attila. 

Oui , pour lui , pour vous-même , & pour tout autre roi , 
C’en eft un que prétendre en même lieu que moi. 
S’emparer d’un efprit dont la foi m’eft promife , 

C’eft furprendre une place entre mes mains remife; 

Et vous ne feriez pas moins coupable que lui , 

Si je ne vous voyais d’un autre œil aujourd’hui . . 

A des crimes pareils j’ai dû même juftice , 

Et ne choifis pour vous qu’un amoureux fupplice; 

Pour un fl cher objet que je mets en vos bras , 

Ell-ce un prix exceflif qu’un fi jufte trépas? 

A R D A R I C. 

Mais c’efl déshonorer , fsigneur, votre hyménéc, 

Que vouloir d’un tel fang en marquer la journée. 
Attila 

Eft-il plus grand honneur que de voir en mon choix 
Qui je veux à ma flamme immoler de deux rois, 

Et que du facrifice où s’expiera leur crime , 

L’un deux foit le minière , & l’autre la viâime ? 

Si vous n’ofez par-là fatisfaire vos feux , 

Craignez que Valamir ne foit moins fcrupuleux , 
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Qu’il ne s’impute pas à tant de barbarie 
D’accepter à ce prix fon illudre Honorie , 

Et n’ait aucune horreur de fes vœux les plus doux , 
Si leur entier fuccès ne lui coûte que vous ; 

Car je puis époufer encor votre princefTe , 

Et détourner vers lui l’eftbrt de ma tendreffe. 


SCENE V. 

ILDIONE, ATTILA, ARDARIC. 

Y A T T L L A i Ildiont. 

Os refus obligeans ont daigné m’ordonner 
De confulter vos vœux avant que vous donner ; 

Je m’en fais une loi. Dites-moi donc, madame , 

Votre cœur d’Ardaric agréerait-il la flamme I 
I L D I O N E. 

C’eft à moi d’obéir , fi vous le fouhaitez ; 

Mais , feigneur .... 

Attila. 

Il y fait quelques difficultés , 

Mais je fais que fur lui vous êtes abfolue. 

Achevez d’y porter fon ame irréfolue. 

Afin que dans une heure au milieu de ma cour 
Votre hymen & le mien couronnent ce grand jour. 


SCENE Q 
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SCENE VI. 

ARDARIC, ILDIONE. 


D'c 


I L D I O N E. 

Ou viennent ces foupirs ? d’oîi naît cette triflefle î 
Ell-ce que la furprife étonne l’allégrefle , ' 

Qu’elle en fufpcnd l’efFet pour le mieux fignaler, 

Et qu’aux yeux du tyran il faut diflimuler î 
Il eft parti, leigneur, fouffrezque votre joie. 

Soutirez que fon excès tout entier fe déploie, 

Qu’il faife voir aux miens celui de votre amour. 

A R D A R I c. 

Vous allez foupirer , madame, à votre tour, 

A moins que votre cœur malgré vous fe prépare 
A n’avoir rien d humain, non plusquece barbare. 

Il me cholfit pour vous , c’eft un bonheur bien grand. 
Mais qui doit faire horrgur par le prix qu’il le vend. 

A recevoir ma main pourriez-vous être prête , 

S’il faut qu’à Valamir il en coûte la tête ? 

I L D i O N £. 

Quoi , feigneur î 

A B. D A R ï C. 

Attendez à vous en étontler 
Que vous fâchiez la main qui doit raiTalTiner. 

C’cft à cet attentat la mienne qu’il deftine , 

Madame. 

î L D I O N E. 

C‘eft par vous , feigneur, qu’il l’aflartîne t 
P. Corneille. Tom. VII. M 


§ 


a 


Digilized by Google 



ÂRDARIC. 

Il me fait fon bourreau pour perdre un autre roi , 

A qui fait fa fureur la même offre qu’à moi : 

Aux dépens de fa tête il veut qu’on vous obtienne : 
On lui donne Honorie aux dépensde la mienne; 

Sa cruelle faveur m’en a lailTé le choix. 


I L D I O N E. 

crime voit fa rage à punir en deux rois ? 

A R D A R I c. 

Le crime de tous deux c’eft d^aimer deux princeffès, 

Ceft d’avoir mieux que lui mérité leurs tendreffes. 

De vos bontés pour nous il nous fait un malheur, 

£t d’un fuje t de joie un excès de douleur. 

I L D I O N E. 

Eft-il orgueil plus lâche , ou lâcheté plus noire? . 

II veut que je vous coûte , ou la vie ou la gloire, 

Et fcrve de prétexte au choix infortuné 
D’alTaffiner vous- même, ou d’être affaffiné ! 

Il vous offre ma main comme on bonheur infigne , 

Mais à condition de vous en rendre indigne ; 

Et fi vous refufez par-là de m’acquérir , 

Vous ne fauriez vous-même éviter de périr ! 

A R D A R I c. 

Il eft beau de périr pour éviter un crime; 

Quand on meurt pour fa gloire , on revit dans l’eftirae ; 
Et triompher ainfi du plus rigoureux fort, 

C’eft s’immortalifer par une illuftre mort. 

I L D I O N E. 

Cette immortalité qui triomphe en idée , 

Veut être pour charmer, déplus loin regardée; 
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Et quant à notre amour , ce triomphe eft fatal, 

La gloire qui le fuit nous en confole mal. 

A R D A R I c. 

Vous vengerez ma mort , & mon ame ravie. . . , 

1 1 D I O N E. 

Ah , venger une mort n’eft pas rendre une vie : 

Ln tyran immolé me laiffe mes malheurs, 

Et Ton fang répandu ne tarit pas mes pleurs. 

A R D A R I c. 

Pour fauver une vie, après tout, périlTable, 

Ee rendrai-je le refte infâme & déteftableî 
Et ne vaut-il pas mieux alTouvir fa fureur , 

Et mériter vos pleurs , que de vous faire horreur? 

I L D I O N E. 

Vous m’en feriez fans doute après cette infamie, ■ 

Aflez pour vous traiter en mortelle ennemie ; 

Mais fouvent la fortune a d'heureux changemens , 
Quipréfident fans nous aux grands événemens. 

Le ciel n’eft pas toujours aux méchans fi propice ÿ 
Après tant d'indulgence il a de la juftice. 

Parlez à Valamir , & voyez avec lui 
S’il n’eft aucun remède à ce mortel ennui. 

A R D A R I c. 

Madame. . . ‘ 

I L D r O N E. 

Allez , feigneur, nos maux & le tems prelTent , 

Et les mêmes périls tous deux vous intéreftent. 

A R D A R I c. 

J’y vais, mais en l’état qu’eft fon fort & le mien , 

Nous nous plaindrons enfemble , & ne réfoudronsrien. 

M ij 
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i8o ATTILA, A CT. IV. 


.Xkii 




SCENE FIL 


I L D I O N E feule. 


nn 


Jl rêve, mes triftes yeui, trêve aujourd’hui de larmes, 
Armez contre un tyran vos plus dangereux charmes, 
Voyez fi de nouveau vous le pourrez dompter. 

Et renverfer fur lui ce qu’il ofe attenter. 

^ Reprenez en fon cœur votre place ufurpde , 

Ramenez à l’autel ma vidime échappé , 

Rappeliez ce courroux que fon choix incertain 
En faveur de ma flamme allumait dans mon fein. 

Que tout femble facile en cette incertitude î 
Mais qu’à l’exécuter tout eft pénible &C rude î 
Et qu’aifément le fexe oppofe à fa fie rté 
Sa douceur naturelle & fa timidité ! 

Quoi , ne donner ma foi que pour être perfide ! 
N’accepter un époux que pour un parricide ! 

Ciel , qui me vois frémir à ce nom feul d’époux, 

Ou rends-moi plus barbare , ou mon tyran plus doux. 

Fin du quatrième a3e. 
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ACTE V. 


SCENE PREMIERE. 

ARDARIC, VALAMIR. 

. ( Ils n’ont point d’épée ni l'un ni Vautr4.') 

# 

S A R D A R I C. 

ErcNEUR , vos devins feulsont caufd notre perte, 
Par eux à tous nos maux la porte s’eft ouverte , 

Et l’infidèle appas de leur prédiâi on 
A jetd trop d'amorce à notre ambition. 

C’eft de-là qu’eft venu cet amour politique 
Que prend pour attentat un orgueil tyrannique. 

Sans le flatteur efpoir d’un avenir fi doux , 

Honorie aurait eu moins de charmes pour vous. 

C’eft par-là que vos yeux la trouvent adorable y 
Et que vous faites naître un amour véritable , 

Qui l’attachant à vous , excite des fureurs 
Que vous voyez paffer aux dernières horreurs. 

A moins que je vous perde il faut que je périfle ; 

On vous fait même grâce , ou pareille injuftice j 
Ainfi vos feuls devins nous forcent de périr , 

Et ce font tous les droits qu’ils vous font acquérir» 

V A L A M I R. 

Je viens de les quitter , & loin de s’en dédire , 

M iij 
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Ils alTurent ma race encor du même empire. 

Ils favent qu 'Attila s’aigrit au dernier point , 

Et Tes emportemens ne les émeuvent point. 

Quelque loi qu’il nous falTe, ils font inébranlables ; 

Le ciel en a donné des arrêts immuables ; 

Rien n’en rompra l’efFe: , & Rome aura pour roi 
Ce grand Théodoric qui doit fortir de moi. 

A R D A R I c. 

lis veulent donc , fei gneur , qu’aux dépens de ma tête 
Vos mains a ce héros préparent fa conquête ? 

* Valamir. 

SeignSr , c’eft m’ofFenfer encor plus qu’Attila. 

A R D A R I c. 

Par oîl lui pouvez-vous échapper que par-là ? 
Pouvez-vous que par-là polTéder Honorie î 
Et d’où naîtra ce fils fi vous perdez la vie ? 

Valamir. 

Je me vois comme vous aux portes du trépas ; 

Mais j’efpère , après tout , ce que je n’emends pas. 
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SCENE IL 

HONGRIE, VALAMIR, ALDARIC. 

S H O N O R I E. 

Avez-vous d’Attila jufqu’oîi va la fnrie , 

Princes , & quelle en eft l’aflreufe barbarie ? 

Cette offre qu’il vous fait d’en rendre l’un heureu* 

N’eft qu’un pitge qu’il tend pour vous perdre tous deux. 
Il veut , fous cet efpoir qu’il donne à l'un & l’autre , 
Votre fang de fa main , ou Je lien de la vôtre ÿ 
Mais qui le fervirait ferait bientôt livré 
Aux troupes de celui qui l’aurait maffacré 
Et par le défaveu de cette obéiffance , 

Ce tigre affouvirait fa rage & leur vengeance. 

Oâar aime Flavie , & l’en vient d’avertir. 

V A L A M I R. 

Euric fon lieutenant ne fait que de fortir. 

Le tyran foupçonneux , qui craint ce qu’il mérite , 

A pour nous défarmer choifi ce fatellite ; 

Et comme avecjuRiceil nous croit irrités , 

Pour nous parler encor il prend fes sûretés. 

Pour peu qu’il eût tardé , nous allions dans fa tente 
Surprendre & prévenir fa plus barbare attente 
Tandis <}u’H nou 6 lailTait encor la liberté 
D’y porter l’un & l’autre une épée au côté. 

II promet à tous deux de nous la faire rendre , 

Dès qu’il fatira de nous ce qu’il en doit attendre , 

Quel ell notre deffein , ou pour en mieux parler , 

M iv 
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Et fi vous n’écoutez l’amitié , ni l’amour , 

Faites un noble effort pour conferver le jour. 

V A L A M I R. 

A l’inhumanité joindre la raillerie , 

C’eft à fon dernier point porter la barbarie. 

Après l’aflalfinat d’un frère & de fix rois , 

Notre tour eft venu de fubir mênaes loix ; 

Et nous méritons bien les plus cruels fupplices , 

De nous être expofés aux mêmes facrifices , 

D’en avoir pu fouffrir chaque jour de nouveaux. 
Puniffez , vengez-vous , mais cherchez des bourreaux ÿ 
Et fi vous êtes roi , fongez que nous le fommes. 

A T T I LA. 

Vous? devant Attila vous n’êtes que deux hommes ; 

Et dès qu’il m’aura plù d’abattre votre orgueil, 

Vos têtes pour tomber n’attendront qu’un coup d’œil. 
Je fais grâce à tous deux de n’en demander qu’une , . 
Faites-en décider l’épée & la fortune ; 

Et qui fuccombera du moins tiendra de moi 
L’honneur de ne périr que par la main d’un roi. 

Nobles gladiateurs , dont ma colère apprête 
Le fpeftacle pompeux à cette grande fête , 

Montrez , montrez un cœur enfin digne du rang. 

A R D A R I c. 

Votre main eft plus faite à verfer de tel fang , 

C’eft lui faire un affront que d’emprunter les nôtres. 
Attila. 

Pour me faire juftice il s’en trouvera d'autres ; 

Mais fi vous renoncez aux objets de vos vœux , 

Le refus d’une tête en pourra coûter deux. 
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Je révoque ma grâce , ÔC veux bien que vos crimes 
De deux rois mes rivaux me faffent deux viclimes j 
£t ces rares objets fi peu dignes de moi. 

Seront le digne prix de cet illuftre emploi 
( à Ariaric. ) 

De celui de vos feux je ferai la conquête 
De quiconque à mes pieds abattra votre tête. 

( à Honorie. ) 

Et comme vous paierez celle de Valamir , 

Nous aurons à ce prix des bourreaux à choilir ; 

Et pour nouveau fupplice à de fi belles flammes , 

Ce choix ne tombera que fur les plus infâmes. 

Hongrie. 

Tu pourrais être lâche & cruel jufques-là ! 

A T T I L A. 

Encor plus , s’il le faut , mais toujours Attila , 
Toujours l’heureux objet de la haine publique ^ 

Fidèle au grand dépôt du pouvoir tyrannique , 
Toujours . . . 

Hongrie. 

Achève; & dis que tu veux en tout lieu 
Etre l’eiFroi du monde , & le fléau de Dieu. 

Etale infolemment l’épouvantable image' 

De ces fleuves de fang oh fe baignait ta rage. 

Fais voir . . . 

Attila. 

Que vous perdez des mots injurieux 
A me faire un reproche & doux & glorieux ! 

Ce Dieu dont vous parlez detems entems févère , 
Ne s’arme pas toujours de toute fa colère ; 
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Mais quand à fa fureur il livre l'univers , 

£lIeapour chaque tems des déluges divers. 

Jadis de toutes partsfaifant regorger l’ondè , 

Sous un déluge d’e.ux il abyma le monde : 

Sa main tient en réferve un déluge de feux , 

Pour le dernier moment de nos derniers neveux ; 
Et mon bras dont il fait aujourd’hui fon tonnerre , 
D’un déluge de fang couvre toute la terre. 

H O N O R I E. 

Lorfque par les tyrans il punit les mortels , 

Il réferve fa foudre à ces grands criminels , 

Qu’il donne pour fupplice à toute la nature ^ 
Jufqu’à ce que leur rage ait comblé la mefure. 
Peut-être qu’il prépare en ce même moment 
A de fl noirs forfaits l’éclat du châtiment , 

Qu’alors que ta fureur à nous perdre s’apprête , 

Il tient le bras levé pour te brifer la tête , 

Et veut qu'un grand exemple oblige de trembler 
Quiconque déformais t’ofera reflembler, 

A T T I I. A. 

Hé bien , en attendant ce changement finiftre, 
J’oferai jufqu'au bout lui fervir de miniftre y 
Et faire exécuter toutes fes volontés 
Sur vous , & fur des rois contre moi révoltés. 

Par des crimes nouveaux je punirai les vôtres. 

Et mon tour à périr ne viendra qu'après d’autres. 
Hongrie. 

Ton fang, qui chaque jour à longs flots diftilles , 
S’échappe vers ton rt-lre & fix rois immolés , 

Te dirait-il trop bas que leurs ombres t’appellent ? 
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Faut-il que ces avis par moi Ce renouvellent ? 

Vols, vois couler ce fangqui te vient avertir y 
Tyran, quepourles joindre il faut Kentôt partir. 
Attila. 

Ce n’eft rien , & pour moi s’il n’eft point d’autre foudre , 
J’aurai pour te départ du tems à m’y réfoudre. 

D’autres vous enverraient leur frayer le chemin , 

Mais j’en laiiferai faire à votre grand deflin ; 

Et trouverai pour vous quelques autres vengeances , 
Quand l’humeur me prendra de punir tant d’oâcnfes. 


SCENE VI. 

ILDIONE , ATTILA , HONGRIE, VALAMIR , 
ARDARIC , OCTAR. 

O A T T I L A à Ildione.. 

U venez- vous , madame , & qui vous enhardit 
A vouloir voir ma mort qu’ici l’on me prédit ? 
Venez-vous de deux rois foutenir la querelle ? 

Vous révolter comme eux ? me foudroyer comme elle ? 
Ou mendier l’appui de mon jufte courroux 
Contre^otre Ardaric qui ne veut plus de vous? 

I L D I O N E. 

Il n’en mériterait ni l’amour ni l’eflime , 

S’il ofait efpérer m’acquérir par un crime. 

D’un fl jufte refus j’ai de quoi me louer, 

Et ne viens pas ici pour l’en défavouer. 

Non, feigneur, c’eft du mien que j’y viens me dédire , 
Rendre à mes yeux fur vous leur fouverain empire , 
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Rattacher , réunir votre vouloir au mien , 

Et reprendre un pouvoir donc vous n’ufez pas bien. 

Seigneur, eft-ce là donc cette reconnaiflance 
Si hautement promife à mon obéilTance 
J’ai quitté tous les miens fous l’efpoir d’être à vous; 

Par votre ordre mon cœur quitte un efpoir fi doux ; 

Je me réduis au choix qu’il vous a plCi me faire , 

Et votre ordre le met hors d’état de me plaire ! 

Mon refpeftqui me livre aux vœux d’un autre roi. 

N’y voit pour lui qu’opp robre , St que honte pour moi ! 
Rendez , rendez-le-moi , cet empire Tuprême, 

Qui ne vous laiifaitplus difpofer de vous-même: 

Rendez toute votre amc à fon premier fouhait ; 

Recevez qui vous aime, & fuyez qui vous hait. 

Honorie a fes droits , mais celui de vous plaire 
N'eft pas , vous le favez , un droit imaginaire ; 

Et pour vous appuyer Mérouée a des bras 
Qui font taire les droits quand il faut des combats. 

' Attila 

Non je ne puis plus voir cette ingrate Honorie 
Qu’avec la même horreur qu’on voit une furie; 

Et tout ce que le ciel a formé de plus doux , 

Tout ce qu’il peut de mieux, je crois le voir en vous. 
Mais dans votre cœur même une autre amour murmure, 
Lorfque . . . 

I L D I O N E. 

Vous pourriez croire une telle impofture ! 
Qu’ai-je dit , qu’ai-je fait , que de vous obéir ? 

Et par où jufques-là m’aurais-je pu trahir î 
Attila. 

^ Ardaric eft pour vous un époux adorable.' 
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I L D I O N E. 

Votre main lui donnait ce qu’il avait d’aimable ; 

Et je ne l’ai tantôt accepté pour époux , 

Que par cet ordre exprès que j’ai reçu de vous. 

Vous aviez déjà vu qu’en dépit de ma flamme, 

Pour vous faire empereur . . . 

A TT I LA. 

Vous me trompez , madame j 
Mais l’amour par vos yeux me fait fi bien dompter. 

Que je ferme les miens pour n’y plus réfifter. 

N’abufez pas pourtant d’un fi puiflant empire ; 

Songez qu’il eft encor d’autres biens où j’afpire , 

Que la vengeance eft douce au(ïï-bien que l’amour; 

Et lailTez-moi pouvoir quelque chofe à mon tour. 

I L D I O w E. 

Seigneur , enfanglanter cette illuftre journée ! 

Grâce, grâce du moins jufqu’après l’hyménée. 

A fon heureux flambeau foufFrez un pur éclat , 

Et laiflez pour demain les maximes d’état. 

Attila. 

Vous le voulez, madame, il faut vous fatisfaire ; 

Mais ce n’eft que groffir d’autant plus ma colère; 

Et ce que par votre ordre elle perd de momens , 

Enfle l’avidité de mes reflentimens. 

H O N O H. I E. 

Voyez , voyez plutôt , par votre exemple même , 
Seigneur, jufqu’où s’aveugle un grand cœur quand ilaime; 
Voyez jufqu’où l’amour , qui vous ferme les yeux. 

Force & dompte les rois qui réfiftent le mieux. 

Quel empire il fe fait fur l’ame la plus fière : 
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Et fi vous avez vu la mienne trop altière , 

Voyez ire même amour immoler pleinement ^ 

Son orgueil leplus jufie au falut d’un amant; 

Et toute fa fierté dans mes larmes éteinte 
Defcendre à la prière , & céder à la crainte. 

Avoir fu jufques-là réduire mon courroux, 

Vous doit être , feigneur, un triomphe aflez doux. 

Que tant d’orgueil dompté fuffife pour vidlime. 
Voudriez-vous traiter votre exemple de crime? 

Et quand vous adorez qui ne vous aime pas , 

D’un réciproque amour condamner les appas? 

Attila. 

Non , princefle , il vaut mieux nous imiter l’un l’autre. 
Vous , fuivez mon exemple , & je fuivrai le vôtre. 

( Il montre Jldione à Honorée. ) 

Vous condamniez madame à l’hymen d’un fujet , 
Remplirez au lieu d’elle un fi jufie projet. 

Je vous l’ai déjà dit, & mon refpeét fidelle 
A cette digne loi que vous faifiez pour elle , 

N’ofe prendre autre règle à punir vos mépris. 

Si Valamir vous plaît , fa vie eft à ce prix. 

Difpofez à ce prix d’unp main qui m’efi dûe. 

Oftar, ne perdez pas la princefiè de vue. 

( â Ildione, ) 

Vous , qui me commandez de vous donner ma foi , 
Madame , allons au temple, & vous , rois , fuivez -moi. 
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A T T I L A 


SCENE 


HONGRIE, OC T A R. 

T h O N O R I F. 

U le vois , pour toucher cet orgueilleux courage , 
J’ai pleuré, j’ai prie , j’ai tout mi« en ufage , 

Oftar , & pour tout fruit de tant d’abaiflement , 

Le barbare me traite encor plus fièrement. 

S’il refte quelque efpoir, c’efl toi feul qu’il regarde. 
Prendras-tu bien ton tems? Tu commandes fa garde ; 
La nuit & le fommeil vont tout mettre en ton choix j 
Et Flavie eft le prix du falutde deux rois. 

O C T A R. 

Ah , madame , Attila , depuis votre menace , 

Met hors de mon pouvoir l’effet de cette audace. 

Ce Méfiant efprit n’agit plus maintenant , 

Dans toutes fes fureurs, que par mon lieutenant; 

C’eft par lui qu’aux deux roisil fait ôter les armes; 

Et deux mots en fon ame ont jeté tant d alarmes , 
Qu’exprès à votre fuitenl m’attache aujourd’hui , 
Pour m’ôter tout moyen de m’approcher de lui. 

Pour peu que je vous quitte il y va de ma vie ; 

Et s’il peut découvrir que j’adore Flavie. .. 

Hongrie. 

Il le faura de moi , fi tu ne veux agir , 

Infâme , qui t’en peux exeufer fans rougir 

Si tu veux vivre encor , va , cherche du courage. 

Tu vpis ce qu’à toute heure il immole à fa rage ; 
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Et ta vertu qui craint de trop paraître au~four , 

Attend les bras croife's qu'il t’immole à fontotirî ' u 
Faispérir J ou p(?ris ,'prdviéns, lâche , ou fuccorâb'ef 
Venge toute la terre, ou "grcflis l’h(^catonrtbe. ' 

Si la gloire fur toi, -fi l’amour ne peut riert,' " 
Meurs en traître, & du moins fers de viâime'aiî nnên, 


M f H O N O R. r fi à Valatnir, ' i-p 

AiS:qpbinb rend , feigneur, le bien dé votre vàe .} 

. ALAMI R-,' / a., !fi i.'U '1 

L’impatient tranfport d’une joie imprévue. . ;-;-ÿ „ , j) 
Notre tyran n’eft plus. • ^ 

. H O JJ P R I E. . .. ^ ‘ ^ „ . , 

' Ileftmcft? ■ 

Va'L ami R.- ^ 

, ; - ’ , - ... • - . .. o -«f JPÊdotrfci- ^ - 

Comme enfin l’ont puni fe^proprés cruaiitésf J jai 

Et comme heureufementle’'ciel Vient de fduf&rttéj ' ‘l 
A ce que nos malheurs vous ontfak lui prédirei' i 
A peine foctiôns^nôHs pleins de’ trouble &d'hc»rréur, • 
Qu’Attila recommence à faigner, de furèud,’ ^ '< 

Mais avec abondancé, & le fang qui bouillonne . ' 

Forme un fi gros torrent, que lul-ntême il s’étonnei ' ' 
Toit furpris qu’il en eft , S‘Unep€Ut s'arrêter 
Dit-il on me paiera ce qu’il ht' en Va coûter. " - i 

il demeure^à ces mots fans parole , farts force 
Tous fes fens d’avec lui font un foudain divorce' ■> y > i 
P. Corneille. Tom. VII, n’ 
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Sa gorge enfle, & du fang dont le cours s’ifpaiflît , - • 
Le paf&ge fe ferme, ou du moins s’é'recit. ^ 

De cef ang renferme' la vapeur en furie. 

Semble avoir étouffé la colère & fa vie ; ; 

t * * 

Et déjà de fon front la funefte pâleur - - 

N’oppofait àla mort qu’un relie de chaleur , 
Lôrlqu’urië’ilîufion lui préfentc fon frère , 

Et lÿend tout d’un coup la vie & h colère ; 

Il croit le voir fuivi des ombres de fix rois , 

Qu'il^^veut immoler aine fécondé fois : ' ; \- 

Mais ce retour fi prompt de fa plus noire audace 
N’eft qu’un dernier effort de la nature lalTe , 

Qui prête à fuccomber fous ia mort qui ratteint , 

Jette un plus vif éclat, & tout d’ûn coup s’éteint. 

C’eft en vain qu’il fulmine à ’cetre affreufe vue, ' 

Sa rage qui renaît en même tems le tue^ . 
L'impétueufe ardeur de ces tranfports nouveaux 
A fon fang prifonniér ouvre tous les canaux ; 

Son élaJiceinent perce ou rompt toutes les veines ; 

Et ces canaux ouverts font autant de fontaines . - -• 
Par où l’ame & le fai^ fe preflent de fortir , - . • 

Pour terminer fa rage & nous en garantie . 

Sa vie -à longs ruiflèaux fc répand for le fable ; 

Chaque inftant l’affaibVk , & chaque effort l'accable ; 
Chaque pas rend jufiiee au fang qu’il a verfé , 

Et faiî^grace à celui qu’il avait menacé. 

I Ce n’eft plus qu’en fanglots.qu'il dit ce qu’il croit diflt ; 
Il frilTonne , il chancèle , il trébuche , il expire ; ' - 
Et fa fureur dernière épuifant tant d’horreurs , 

[i Venge enfin l’univers de toutesfes fureurs. 


ACTE CIN^ÜIEME. 


SCENE DERNIERE,' 


ARDARIC, V ALAMIR, HONGRIE, 
I LD I O N E, O CT A R. 

* à. 

C A R D A R I C. 

E n’eRpas tout , feigneur , la haine g^n^rale , 
N’ayant plus à le craindre , avidement s’étale ; 

Tous brûlent de fervir fous des ordres plus doux , 
Tous veulent à l’enviles recevoir de nous. 

Ce bonheur étonnant que le ciel nous renvoie , 

De tant de nations fait la commune joie ; 

La fin de nos périls en remplit tous les vœux ; 

Et pour être tous quatre au dernier point heureux , 
Nous n’avons plus qu’à voir notre flamme avouée 
Du fouverain de Rome & du grand Mérouée : 

La princelfe des Francs m’impofe cette loi. * 

H O-N O R I E. 

Pour moi , je n’en ai plus à prendre que de moi. 

A R D A R I c, 

Ne perdons point de tems en ce retour d’affiires ; 
Allons donner tous deux des ordres néceflaires , 
Remplir ce trône vuide , & voir fous quelles loix 
Tant de peuples voudront nous recevoir pour rois. 

V A L A M I R. 

Me le permettez-vous , madame , & puis-je croire 
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Bérénice, 


TRAGÉDIE 


E RACINE, 


1670. 
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N amant & une maître/Te qui fc quittent , 
ne font pas fans doute un fujet de tragédie. Si 
on avait propofé un tel plan k Sophocle ou à 
Euripide , ils l’auraient renvoyé à Ariflophane. 
L’amour qui n’eft qu’amour , qui n’eft point 
une.paflion terrible & funefle , ne femble fait que 
pour la comédie , pour la paÛorale ou pour 
l’églogue. 


i 


Cependant Henriette d’Angleterre , belle- fœur 
de Louis XIV , voulut que Racine & Corneille 
fiflènt chacun une tragédie des adieux dp Titus* 
& de Bérénice. Elle crut qu’une vidoire obtenue 
fur l’amour le plus vrai & le plus tendre , anno- 
bliffait le fujet : & en cela elle ne^fe trompait 
pas ; mais elle avait encore un intérêt fecret à 
voir cette vidoire repréfentée fur le théâtre ; elle 
fe relTouvenait des fentimens qu’elle avait eus 
long-tems pour Louis XIV, & du goût vif de 
ce prince pour elle. Le danger de cette paillon , 

ft Ni. 
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Préface 
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la crainte de mettre le trouble dans -la- famille 
royale , les noms de beau-frère & de belle-fœur , 
mirent un frein a leurs dclirs ; mais il relia tou- 
jours, dans leurs- cœurs une inclination' fecrète , 
toujours chère à l’un & à l’autre. 

• ^ 

Ce font ces fentimens qu’elle voulut voir dé- 
veloppés fur la fcène , autant pour fa confolation 
que pour fon amufement. Elle chargea le mar- 
quis de Dangeau , confident de fes amours avec 
le roi, d’engager fecrctemcnt Corneille & Racine 
à travailler l’un & l’autre fur ce fujet qui pa- 
raiflait fi peu fait pour la fcène. Les deux pièces 
furent compofées dans l’année 1670 , fans qu’au- 
cun des deux sût qu’il avait un rival. * 

Elles, furent jouées en même tems fur 'la fin 
de la même année j celle de Racine à l’hôtel de 

. Bourgogne , 6 c celle de Corneille au palais royal. 

» 

Il eft étonnant que Corneille tombât datiS ce 
piège ; il devait biéh fentir que le fujet était 
l’oppofé' de 4 bn talent. Entellus ne terrifia point 
Darès dans ce combat , il s’en faut bien. La pièce 
de Corneille tomba ; celle de Racine eut trente 
repréfentatîons de fuite ; & toutes les fois qu’il 
s’eft trouvé un acteur & une aélrice capables 
dfihtérefler dans Ics-rôlesr de'Titûî & de Béré- 




If 




TT»- 
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lAe , cet ouvrage dramatique , qui n’eft peut-être 
pas une tragédie , a toujours excité les applau- 
diflemcns les plus vrais , ce font les larmes. 

^ Racine fut bien vengé par le fuccès de Béré- 
nice de la chute de Britannicus. Cette eftimable 
pièce était tombée , parce qu’elle avait paru un 
peu froide , le cinquième ade furtout avait ce 
défaut; & Néron qui revenait alors avec Junie, 
& qui fe jufliHait de la mort de Britannicus , 
faifait un très-mauvais effet. Néron qui fe cache 
derrière une tapilferie pour écouter , ne paraiffait 
pas un empereur Romain. On trouvait que deux 
amans , dont l’un eft aux genoux de l’autre , & 
qui font furpris cnfemble , formaient un coup de 
théâtre plus comique que tragique ; les intérêts 
d’Agrippine , qui veut feulement avoir le premier 
crédit , ne femblaient pas Un objet affez important. 
Narciffe n’était qu’odieux ; Britannicus & Junie 
étaient regardés comme des perfonnages faibles. 
Ce n’eft qu’avec le tems que les connaiffeurs 
firent revenir le public. On vit que cette pièce 
était la peinture fidelle de la cour de Néron. On 
admira enfin toute l’énergie de Tacite exprimée 
dans des vers dignes de Virgile. On comprit que 
Britannicus & Junie ne’ devaient pas avoir un 
autre caradère. On démêla dans Agrippine des 
beautés vraies, folides, qui ne font ni gigantef- 
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ques , ni hors de la nature , & qui ne furpre^ 
nent point le parterre par des déclamations am- 
poulées. Le développement du caradère de Néron 
fut enfin regardé comme un chef d’œuvre. On 
convint que le rôle de Burrus eft admirable d’un^ 
bout à l’autre , & qu’il n’y a rien de ce genre 
dans toute l’anfiquité. Britannicus fut la pièce 
des connaifieurs , qui conviennent des défauts , 
& qui apprécient les beautés. 

Racine pafTa de l’imitation de Tacite à celle 
de Tibulle. Il fe tira d’un très-mauvais pas par 
un effort de l’art , & par la magie enchantereflè 
de ce fiyle qui n’a été donné qu’à lui. 

Jamais on n’a mieux fenti quel efi le mérite 
de la difficulté furmontée. Cette difficulté était 
extrême ; le fonds ne femblait fournir que deux 
ou trois fcènes , & il fallait faire cinq ades. 

On ne donnera qu’un léger commentaire fur la 
tragédie de Corneille ; il faut avouer qu’elle n’en 
mérite pas. On en fera fur celle de Racine que 
nous donnons avant la Bérénice de Corneille. 
Les ledcurs doivent fentir qu’on ne cherche qu’à 
leur être utile : ce n’eA ni pour Corneille , ni 
pour Racine qu’on écrit , c’eft pour leur art , 
& pour les amateurs de cet art fi difiicile. 
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On ne doit pas fe pafïïonner pour un nom. 
Qu’importe qui foie l’auteur delà Bérénice qu’on 
lit avec plaifir, & celui de la Bérénice qu’on 
ne lit plus ? C’eB l’ouvrage, & non la perfonne 
qui intérelTe la'poftérité. Tout cfprit de parti doit 
céder au defîr de s’inflruire. 
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PR È F A C F 

\ 

de racine. 

T^Itus reginatn Bercniccm, cui etiam nuptias 
pollicirus ferebatur, ftatim ab urbe dimifîc invitas 
invitam. 

Cejî-à-dire , « que Titus , qui aimait pafjîon- 
,, nèment Bérénice , qui meme , à ce qu*on 
,, croyait , lui avait promis de Vépoufer , la ren- 
»i voya à Rome y malgré lui, Çi malgré elle , dès 
,, les premiers jours de fon empire. „ Cette aBion 
ejî très-fameuje dans Thifioire ; 6f je l'ai trou- 
vée très- propre pour le théâtre , par la violence 
des pajjions qu’elley pouvait exciter. En effet , nous 
n avons rien de plus touchant dans tous les poè- 
tes , que la féparation d' Enée & de Didon dans 
Virgile. Et qui doute que ce qui a pu fournir 
affei^ de matière pour tout un chant d'un poème 
, héroique , oà l'aBion dure plufieurs jours , ne puiffe 
fuffre pour le fujet d'une tragédie , dont la durée ne 
doit être que de quelques heures ? Il eJî vrai que je 
ri ai point pouffé Bérénice jufquà je tuer comme 
Didon , parce que Bérénice ri ayant pas ici avec 
Titus les derniers engagemens que Didon avait 



, Préface, &c. 


-avec Enèe y elle n'ejl pas obligée comme elle de 
renoncer à la vie. A cela près , le dernier adieu 
quelle dit à Titus , & l'effort quelle fe fait pour 
s’en féparer ,• n' ejî pas le moins tragique de la 
pièce: & j'ofe dire qu il renouvelle affe^^ bien dans 
.le cœur des fpeclateurs , V émotion que le rejlc y 
avait pu exciter. Ce nejl point une nécefité qu'il 
■y ait du fang & des morts dans une tragédie ; 
.'il fufft que Vaâion en Joit grande , que les ac- 
teurs en, ' foient héroïques , que les paffions y 
/aient excitées , & que tout s y reffente de cette 
trijîeffe majejîueufe qui fait tout le plaifir de la 
tragédie. . 

- Je crus -que je pourrais rencontrer toutes ces 
parties dans mon fujet. Mais ce qui m’en plut 
davantage , c'ejl que fe le trouvai extrêmement 
fmple. Il y avait long-tems que je voulais effarer , 
.fi je pourrais faire une tragédie avec cette fim- 
■plicité d’acl 'ion qui a été fi fort du goût des an- 
ciens. Cdt cejl . un des premiers préceptes qitils 
-nous ont laiffés. « Qite ce que vous ferc\^, dit 
Horace f joit toujours fimple,& ne' /bit qu'un. „ 
•:Ils ont admiré /'Ajax de Sophocle , qui nejl au- 
tre' chojè qu'Ajax qui fe tut de regret y à caufe 
’■ de la fureur où il était tombé , après les refus 
qu'on lui avait fait des armes d' Achille. Ils ont 
'admiré le Philoâète , dont tout le fujet cfl Ulyffe , 
qui vient pour furprendre les flèches d' Hercule. 
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rCEdipe mime , quoique tout plein de reconnaif- 
fances , efl moins chargé de matière que la plus 
Jîmple tragédie de nos jours. Nous voyons enfin 
que les partifans de Térence , qui. l'élèvent avec 
raifon au-dejfus de tous les poètes comiques , pour 
V élégance de fa diâion , 6f pour la vraifemblance 
de fis mœurs , ne laijfent pas de confejfer que 
Plaute a un grand avantage fur lui , par la fim~ 
plicité qui ejl dans la plupart des fujets de 
Plaute. Et c’ejl fans doute cette fimpliçité mer- 
veilleufe , qui a attiré à ce. derriier toutes les louan- 
ges que les anciens lui ont données. Combien 
Ménandre était-il encore plus ftniple , puifque 
Térence ejl obligé de prendre deux comédies de 
ce poète , pour en faire une des fiennes ? 

Et il ne faut point croire que cette règle ne 
Joie fondée que fur la fantaifie de ceux qui lotit 
faite. Il ny a que le vraifemblable qui touche 
dans la tratgédie. Et quelle vraifemblance y a-t- 
il , quil arrive en un jour une multitttde de cho- 
fes qui pourraient à peine arriver en plufieurs fe- 
maines ? U y en a qui penfent , que cette fim- 
plicité efl une marque de peu d invention. Ils ne 
fongent pas qiüau contraire toute V invention con- 
fiifie à faire quelque chofe de rien , & que tout 
ce grand nombre d’incidens a toujours .été le rer- 
fiige des poètes qui ne fent aient .dans leur génie 
ni ajfe[ d'abondance , ni ajje\ de force pour attar- 
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ther durant cinq actes leurs jpeSateurs par une 
aclion fimple , foutenue de la violence des pajjîons , 
de la beauté des fentimens , & de Üélégance de 
t exprefion. Je fuis bien éloigné de croire que tou- 
tes ces chofes Je rencontrent dans mon ouvrage. 
Mais aujfi , je ne puis croire que le public me 
fâche mauvais gré , de lui avoir donné une tra- 
gédie qui a été honorée de tant de larmes , ^ 
dont la trentième repréjèntation a été àujji fuivie 
que la première. 

Ce nep pas que quelques pcrjonnes ne triaient 
reproché cette même fimplicité , que j’avais re- 
cherchée avec tant de foin. Ils ont cru qu une 
tragédie qui était fi peu chargée d'intrigues ^ ne 
pouvait être félon les règles du théâtre. Je m'in- 
formai sjils fe plaignaient quelle les eut ennuyés. 
On me dit qu'ils avouaient tous qu'eUe n'ennuyait 
point , quelle les touchait même en pluficurs en- 
droits , & qu 'ds la verraient encore avec plaifir. 
Que veulent-ils davantage ? Je les conjure d’avoir 
afii[ bonne opinion tî eux- mêmes , pour ne pas 
croire quune pièce qui les touche , ^ qui leur 
donne du plfifir , puifie être abfolument contre 
les règles. La principale régie efi de plaire & de 
toucher. Toutes les autres ne font faites que pour 
parvenir à cette première. Mais toutes ces règles 
font dun long détail, dont je ne leur conjeille 
pas de s’embarraffer. Ils ont des occupations plus 
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importantes. Qu ils fe repofent fur nous de lafaii^ 
giie d'éclaircir les difficultés de la poétique (P A‘- 
rifote ; qu'ils fe réfervent le plaifir de pleürer , 
& d'être attendris ; & qu'ils me permettent de leur 
dire ce qu’un muficicn difait à Philippe roi de 
Macédoine , qui prétendait qu'une chanfon ri,é- 
tait pas félon les règles : « A Dieu ne plaife , 
j> fiigneur , que vous foye^jamais fi malheureux , 
„ que dt favoir ces chofes-là mieux que moi\„ 

Voilà tout ce que j'ai à dire à ces ptrfonnes , 
à qui je ferai toujours gloire de plaire. Car pour 
le libelle que ton a fait (*) contre moi, je crois 
que les lecteurs me difpcnferont volontiers d'y ré- 
' pondre. Et que répondrais-je à un homme qui ne 
penfe rien , & qui ne fait pas même confiruire ce 
qu'il penfe ? Il parle de protafe comme s'il en-, 
tendait ce mot; & veut que cette première.des qua- 
tre parties de la tragédie , foit toujours la plus 
proche de la dernière , qui efi la catafirophe. Il 
fe plaint que la trop grande connaiffance des rè- 
'gles t empêche de fe divertir à la comédie. Cer- 
tainement , fi Ion en juge par fa dijfertation , 
il ny eut jamais de plainte plus mal fondée. Il 
parait bien qu’il ri a jamais lu Sophocle , qitil 
loue très-injufiement d’une 'grande multiplicité 
d’incidens ; & qùil ri a même jamais rien lu de 

la 

Ce libelle eft d’un nommd Subligiü, ~ , , r; 
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Racine. 



/a poétique , que dans quelques préfaces de tragé- 
dies. Mais je lui pardonne de ne pas f avoir les 
régies du théâtre , puifqu' heureiifemait pour le 
public, il ne s’applique pas à ce genre d’écrire. 
Ce que je ne lui pardonne pas , c’ejî de J'avoir fi 
peu les règles de la bonne plaifanterie , lui qui 
ne veut pas dire un mot fans plaifanter. Croit - il 
réjouir beaucoup les honnêtes gens par ces Hclas 
de poche, ces Mefdemoifèlles mes règles, quan- 
tité d’autres bajjfès ajfeclations qdil trouvera con- 
damnées dans tous les bons auteurs > s il fie mêle 
jamais de les lire. 

Toutes ces critiques font le partage de quatre 
ou cinq petits auteurs infortunés , ri ont ja- 

mais pu par eux-mêmes exciter la curiofité du 
public. Ils attendent toujours Voccafion de quel- 
que ouvrage qui réujjijfe pour l’attaquer’^ non 
point par jaloufie , car fur quel fondement feraient- 
ils jaloux ? mais dans l’efpérance qu’on fe donnera 
la peine de leur répondre , qu'on les tirera de 
l’obfcurité ou leurs propres ouvrages les auraient 
laijfés toute leur vie. 




V. Corntille Torh. Vit. 
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ACTE [/RS. 


TITUS, empereur de Rome. 
BÉRÉNICE, reine de Paleftine. 

A N T I O C H U S , roi de Comagéne. 
PAULIN, confident de Titus. 

A R S A C E , confident d’Antiochus. 

P H E N I C E , confidente de Bérénice. 
RUTILE, Romain. 

Suite de Titus. 


La feine ejï à Rome , dans un cabinet qui efi entre 
l'appartement de Titus & celui de Bérénice. 



( IIJ ) 


E R E N î C E 


TRAGÉDIE 

DE RACINE. 


ACTE PREMIER. 


SCENE PREMIERE. 

■ANTIOCHUS, ARSACE. 

A A*ntiochus. 

RrÊtonS unmomenr. La pompe de ces lieux , 

Je le vois bien , Arface, eft nouvelle à tes yeux. 
Souvent ce cabinet , fuperbe & folitaire , 

Des (ecrets de Titus eft le dépofitaire. 

C’eftici quelquefois qu’il fecuche à fa cour, 

Lorfqu'il vient à la reine expliquer fon amour. 

De fon appartement cette porte eft prochaine, 

(il )Et cette autre conduit dans celui de la reine. 


(a) Et cet autre conduit dans 
celui de la reine. Ce détail 


n’eft point inutile ; il fait voir 
clairement combien l'unité de 
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Va chez elle ; dis-lui qu’importun à regret , 

J’ofe lui demander un entretien fecret. 

A RS ACE. 

Vous , feigneur , importun ? vous . cet ami fidelle, 
Qu’un foin fi généreux intéreffe po ur elle ? 

Vous , cet Antiochus, fon amant autrefois ? 

Vous que l’Orient compte entre fes plus grands rois ? 
Quoi ! déjà de Titus ( i ) époufe en efpérance , 

Ce rang cntr’elle & vous met-il tant de diftance 7 
Antiochus. 

Va, dis-je , & ( c) fans vouloir te charger d’autres foins, 
Vois fi je puis bientôt lui parler fans témoins. 


lieu eft obfervée ; il met le 
fpe^ateur au fait tout d’un 
coup. On pourrait dire que 
la pompe de ces lieux , & ce 
cabinet fuperhe , paralffent de$ 
expreflions peu convenables 
à un prince que cette pompe 
ne doit point du tout éblouir , 
& qui eft occupé de toute au- 
tre chofe que des ornemcns 
d’un cabinet. J’ai toujours re- 
marqué que la douceur des 
vers empêchait qu’on ne re- 
marquât ce défaut. 


(i) Epoufe en efpérance, Ex- 
predion heurcufe & neuve . 
dont Racine enrichit la langue, 
& que par conféquent on criti- 
qua d’abord. Remarquez encore 
^\'époufet\i'opo(e,étantépoufe. 
C’elt une ellipfe heureiife en 
poéfie. Ces hnelTes font le 
charme de la diélion. 

(c) Sans vouloir te charger 
d'autres foins. Ce vers qui ne 
femble fait que pour la rime , 
annonce avec art <{u.’Antioclutt 
aime Bérénice, 





Ûigitized by Google 




J C T E PREMIER. 


SCENE IL 


A N T l O CHUS /«//. (d) 

É bien , Antiochus , es -tu toujours le même ?’ i 
Pourrai-je fans trembler lui dire : vous aime ? 

Mais quoi ! déjà je tremble , & mon cœur agité ' 

C a nt autant cé moment que je l’ai fouhaité. ■ ^ . 

Bérénice autrefois m’ôta toute efpérance ; 

Elle m’impofa même un éternel filence. 

Je me fuis tû cinq ans,; Sc. jufquesà cejour , 

D’un voile d’amitié j’ai couvert mon amour. 

Dois-je croire qu’au rang oïl Titus la deftine , ? 

Elle m’écoute mieux que dans la Paleftine î 
Ill’époufe. Ai-je donc attendu ce moment , 

Pour me venirencor déclarer fon amant ? 

Quel fruît me reviendra d’un aveu téméraire ?> 

Ah ! puifqu’il fautpartir, partons fans lui déplaire ; 
Rerirons-nous , forçons , 5c. fans nous découvrir , 
Allons loin de fes yeux l’oubUer , ou mourir. 

Hé quoi. î foüffrii; toujours un tourment qu’elle ignore î 
Toujours verfer des pleurs qu’il faut que je dévore ? 
Quoi! même en la perdant redouter fon courroux î; 

( r ) Belle reine , & pourquoi vous offenferiez-vous ? 


(rf) Beauc6\ip de IcAeurs 
réprouvent ce long mono- 
logue. Il n’eftpas nsturel nu’on 
faffe ainfi tout feul l’hiftoire 
de fes amours , qu’on dife , 
Je me fuis tû cinq ans", on 
m'a impofi Jilenee ; j’ai cou- 


vert mon amour tPun voiU 
d’amitic. On pardonne un mo- 
nologue qui e(V un consbat du 
cœur , mais non une récapi- 
tulation hifîorique. 

(e) Belle reine a palfé pour 
une exprefllion fade. 

O iij 
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Viens-je vous demander que vous quittiez l’empire, 

Que vous m'aimiez ? hélas ! je ne viens que vous dire , 
Qu’après m’être long-tems flatte' que mon rival 
Trouverait à fes yeux quelque obflacle fatal , 

Aujourd’hui qu’il peut tout, que votre hymen s’avance , 
Exemple infortuné d'une longue conftance , 

Après cinq ans d'amour, & d’efpoir fuperflus , 

(/) 1 encor quand je n’efpère plus, 

Au-lieude s’offenrer , elle pourra me plaindre. 

Quoi qu’il en foit , parlons , c’eil aflez nous contraindre. 
Er que peut craindre , hélas ! un amanr fans efpoir , 

Qui veut bien fe réfoudre à ne la jamais voir ? 


SCENE 111. 


ANTIOCHUS, ARSACE. 

A Antiochus. 

R S'A C E , entrerons-nous ? 

A R s A c E. 

' Seigneur , j’ai vu la reine ; 

Mais pour me faire voir , je n’ai percé qu’à peine 
( g ) Les flots toujours nouveaux d'un peuple adorateur ÿ 


{/) encor 

ijuand je n’efpire plus. Ces 
amans fidèles, fans fuccès & 
fans efyoic , n’intérefTent ja- 
mais. Cependant la douce har- 
monie de ces vers naturels , 
font qu'on fupporte Antio- 
chus ; c’eft furtout dans ces 
faibles rôles que la belle ver- 


hfication eft néceflâire. 

(g) Les flots toujours noir- 
veaux d’un peuple adorateur. 
La profe n'eût pu exprimer 
cette idée avec la même pré- 
cifion , ri fe parer de la 
beauté de ces figures. Cefl-Ià 
le grapd mérite de la poéfie. 
Cette fcène ell parfaitement 
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Qu’attire fur fes pas fa prochaine grandeur. 

Titus après huit jours d’une retraite auftère , 

Cefle enfin de pleurer Vcfpafien fon père. 

Cet amant fe redonne aux foins de fon amour ; 

Et fi J’en crois , feigncur, l’entretien de la cour , 
Peut-être avant la nuit l’heureufe Bérénice ■ 
Change le nom de reine au nom d’impératrice. 

Antiochus. 

Hélas ! J , . 

A R s A C E. 

Quoi ! cedtfeours pourrait-il vous troubler? 
Antiochus. 

Ainfi donc fans témoins je ne lui puis.parler? ' 

A R s A c E. 

Vous la verrez , feigneur. Bérénice eft în^ruîté -, 
Que vous voulez ici la v6ir feule & fans fuite. ' 
La reine d’un régard a daigné m’avertir , — 

Qu’à votre empreflement elle allait confentir : 

Et fans doute elle attend le moment favor^lé. 
Pour difparattre aux yeux d’une cour qui l’accable. 

Antiochus. 

Il fuffit. Cependant n’as-tu rien négligé - 
Des ordres irapottans dont je t’avais chargé 7 
<A R s A c E. 

Seigneur , vous connaiffez ma prompte obéMance. 
Des vailfeau x dans OfHe armés en diligence , 

Prêts à quitter le port de momens en momens y 


écrite. 8c conduite de mèmè; 
car il doit y avoir une con- 
duite dans chaque fehnt comme 
dans le total de la pièce i 


elle cft même intérelTante , 
parce qu’/t/ir/ocAv/ ne dit 
point Ton fecret , 8c le fait 
entendre. 
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N’attendent pour partir que vos commandemens. 
Mais qui renvoyez-vous dans votre Comagène ? 
Antiochus. 

Arface , il fout partir quand j’aurai vu la reine. 

'A R s A c E. 

Qui doit partir ? 

Antiochus. 

■Moi. 

A R s A c E. ^ 

Vous î 

Antiochus. 

En fortant du palais , 

Je fors de Rome , Arface, & j’en fors pour jamais. 
A R s A c E, 

Je fuis furpris fans doute , ÔC c’eft avec juftiae. 

Quoi , depuis fi long-tems la reineJBérénice 
Vous arrache , feigneur , du fein de vos états ? 
Depuis trois ans dans Rpme elle arrête vos pas 7 - 
Et lorfque cette reine alTurant fa conquête , 

Vous attend pour témoin de cette illufire fête , 
Quand l’amoureux Titus devenant fon ^oux , 

Lui prépare un éclat qui rejaillit fur vous. ... 

-• Antiochus. . ^ 

Arface, laifle-la jouir de fa fortune , 

Et quitte nn entretien dont le cour m’importune. , 
A K. S A c E. 

Je vous entends , feigneur. Ces mêmes dignités 
Ont rendu Bérénice ingrate à vos bontés. 

Lhnimitié fûccède à l’amitié trahie. ' . 

. , Antiochus, 

Non , Arface , jamais je ne J’ai moins haïe. 
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A R s A C E. 

Quoi donc ! î)e fa grandeur déjà trop prévenu , 

Le nouvel empereur vous a-t-il méconnu ? 

Quelque preffentiment de fon indifférence , 

Vous fait-il loin de Rome éviter fa préfence 7 

Antiochus. - ■ 

Titus n’a point pour moi paru fe démentir ; 

J’aurais tort de me plaindre. 

A R s A c E, 

Et pourquoi donc partir ? 
Quel caprice vous rend ennemi de vous-même 7 
Le ciel met fur le trône un prince qui vous aime ; 

Un prince qui jadis , témoin de vos combats , 

Vous vit chercher la glaire & la mort fur fesp^: 

Et de qui la valeur par vos foins fécondée , 

Mit enfin fous le joug la rebelle Judée. 

11 fe fouvient du jour illuftre & douloureux , 

Qui décida du fort d’un long fiége douteux. 

Sur leur triple rempart les ennemis tranquilles 
Contemplaient fans péril nos affauts inutiles. 

Le bélier impuiffant les menaçaient en vain. 

Vous feul , feigneur , vous feul , une échelle à la main , 
Vous portâtes la mort jufques fur leurs murailles. 

Ce jour prefque éclaira vos propres funérailles. 

Titus vous embraffa moiuant entre mes bras , 

Et tout le camp vainqueur pleura votre trépas. 

Voici le tems , feigneur , où vous devez attendre 
Le fruit de tant de fang qu’ils vous ont vu répandre. 

Si prelfé du defir de revoir vos états , 

Vous vous lalTez de vivre où vous ne régnez pas; 
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Faut-il que fans honneur l’Euphrate vous revoie ? 
Attendez pour partir que Céfar vous renvoie 
Triomphant & chargé des titres fouverains 
Qu’ajoute encor aux rois l’etniiié des Romains, 
j Rien ne peut-il , feigreur, changer votre entreprife^ 
Vous ne répondez point. 

Antiochus. 

Que veux-tu que je dife ? 
J’attends de Bérénice un moment d’entretien. 

A R s A c É. 

Hé bien , feigneur ? 

. Antiochus. 

Son fort décidera du mien. 

A R s A c E. 

■ Comment î 

Anttochus. 

Sur fon hymen j’attends qu’elle s’explique. 
Si fa bouche s’accorde avec la voix publique , 

S’il eft vrai qu’on l’élève au trône des Céfars , 

Si Titus a parlé , s’il l’époufe , je pars. 

A R S A c E. 

Mais qui rend à vos yeux cet hymen fi funelte 7 
Antiochus. 

Quand nous ferons partis , je te dirai le relie. 

A R s A c E. 

Dans quel trouble , feigneur , jetez-vous mon efprit ! 
Antiochus. 

0 

j La reine vient. Adieu , fais tout ce que j’ai dit. 
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SCENE IV. 

BERENICE, ANTIOCHüSjPHENICE 

E B E R E Iv I C F. 

N F IN je me dérobe à la joie importune 
De tant d’amis nouveaux que me fait la fortune : 

Je fuis de leurs refpeâs l’inutile longueur , 

Pour chercher un ami qui me parle du cœur. 

Il ne faut point mentir , ma jufte impatience 
Vous accufait déjà de quelque négligence. 

Quoi ! cet Antiochus , difais-je , dont les foins 
Ont eu tout l’Orient & Rome pour témoins ; 

Lui que j’ai vu toujours conRant dans mes traverfcs , 
Suivre d’un pas égal mes fortunes diverfcs; 

Aujourd’hui que le ciel femble me préfager 
Un honneur qu’avec vous je prétends partager ; 

Ce même Antiochus fe cachant à ma vue , 

Me laifle à la merci d’une foule inconnue 7 
Antiochus. 

2 

Il eft donc vrai, madame 7 & félon ce difcours , 
L’hymen va fuccéderàvos longues amours 7 
BERENICE. 

Seigneur , je vous veux bien confier mes alarmes. 

Ces jours ont vu mes yeux baignés de quelques larmes. 
Ce long deuil que Titus impofait à fa cour , 

Avait même en fecret fufpendu fjn amour. 

II n’avait plus pour moi cette ardeur affidue, 

Lorfqu’il palTait les jours attaché fur ma vue. 




TCT- 
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Muet , chargé de foins , & les larmes aux yeux , 

Il ne me lailfait plus que de triftes adieux. 

Jugez de ma douleur, moi dont l’ardeur extrême, 

Je vous l’ai dit cent fois, n’aime en lui que lui-même , 
Moi , qui loin des grandeurs dont il eA revêtu , 

( A ) Aurais choifi fon coeur , & cherché fa vertu ! 
Aktiochus. 

Il a repris pour vous fa tendreffe première ? 

BERENICE. 

Vous fîtes fpedateur de cette nuit dernière , ' 

Lorfque , pour féconder fes foins religieux , 

Le fénat a placé fon père entre les dieux. 

De ce jufte devoir fa piété contente 
A fait place, feigneur, au foin de fon amante ; 

Et même en ce moment, fans qu’il m’en ait parlé. 

Il eft dans le fénat par fon ordre alfemblé. '* 

Là de la PalefHne il étend la frontière , 

Il y joint l’Arabie , & la Syrie entière ; 

Et fi de fes amis j’en dois croire la voix , 

Si j’en crois fes fermens redoublés mille fois , ‘ ' 

Il va fur tant d’états couronner Bérénice , 

Pour joindre à plus de noms le nom d’impératrice, 

11 m’en viendra lui même alTurer en ce lieu. 

Antiochüs. 

Et je viens donc vous'dire un éternel adieu 7 
BERENICE. 

Que dites-vous 7 Ah '. ciel ! quel adieu ! quel langage ! 


(A) Aurais choifi fon caur , 
&• cherché fa vertu; ‘Perfonne 
avant Racine n’avait ainü ex- 
primé ces fentimens , qu’on 
retrouve à la vérité dans tous 


les livres (Tamour , 8c dont le 
feul mérite confllîe dans le 
choix des mots. Sans cette 
élégance fi fine 8c fi naturelle 
tout ferait languUIânt. 
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Prince , vous vous troublez , & changez de viPage ! 

Antiochus. 

Madame , il faut partir. 

BERENICE. 


Quelfujet... 


Quoi ! ne puis-je favoir 


Antiochus. 


I II fallait partir fans la revoir. 

BERENICE. 

Que craignez-vous ? Parlez, c’eft trop long-tems fe taire. 
Seigneur , de ce départ quel eft donc le miftère 7 
Antiochüs 

Au moins, fouvenez-vous que je cède à vos loix. 

Et que vous m’écoutez pour la dernière fois. 

Si dans ce haut degré de gloire & de puiffance , # 

Il vous fouvient des lieux où vous prîtes nailTance, 
Madame, il vous fouvient que mon cœur en ces lieux 
Reçut le premier trait qui partit de vos yeux. 

J’aimais, j’obtins l’aveu d'Agrippa votre frère : 

Il vous parla pour moi : Peut-être fans colère, 
Alliez-vous de mon cœur recevoir le tribut : 

Titus , pour mon malheur, vint, vous vit, & vous plut. 
Il parut devant vous dans tout l’éclat d’un homme 
Qui porte entre fes mains la vengeance de Rome. 

La Judée en pâlit. Le trille Antiochus 
Se compta le premier au nombre des vaincus. 

Bientôt de mon malheur interprète févère , 

Votre bouche à la mienne ordonna de fe taire. 

Je difputai long-tems , Je fis parler mes. y eux ; 
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(/) Mes pleurs & mes foupirs vous fuivaient en tous lieux. 
Enfin votre rigueur emporta la balance : 

Vous sûtes m impofer l'exil , ou le filence : 

Il fallut le promettre, & même le jurer. 

Mais , puifqu’en ce moment j’ofe me déclarer! 

Lorfque vous m’arrachiez cette injufte promeffe , • 

Mon cœur faifait ferment de vous aimer fans celTe. 

BERENICE. 

Ah ! que me dites-vous ? 

An tiochus. 

Je me fuis tû cinq ans , 

Madame , & vais encor me taire plus long-tems. 

De mon heureux nival j’accompagnai les armes ; 
refpérai de verfer mon fang après mes larmes , 

Ou qu’au moins jufqu’à vous porté par mille exploits , 
Mo^nom pourrait parler , au défaut de ma voix. 

Le ciel fembla promettre une fin à ma peine. 

Vous pleurâtes ma mort , hélas ! trop peu certaine. 
Inutils périls 7 quelle était mon erreur ! 


(/') Met pleurs & mes foupirs 
vous fuivaient en tous lieux 6rc. 
Ce vers , & les fuivans , n’ont 
pas le mérite qu’on a remar- 
qué dans les notes précéden- 
tes. Un roi , dont les pleurs 
£• les foupirs fuivent en tous 
lieux une reine amoureiife 
d’un autre , eft là un fade per-' 
fonnage , qui expriment en 
vers faibles & lâches un amour 
un peu ridicule. Si la pièce 
était écrite de ce ton , elle 
ne ferait qu’une très-faible idée 
en dialogues. Plus le héros 
qu'on fait parler eft dans une 
pofition défagréable & indigne 


d’un héros , plus il faut s’étu- 
dier à relever par la beauté 
du ftyle la faiblefte du fond. 
Le rôle à'Antiochus ne peut 
avoir rien de tragique ; met- 
tez-y donc plus de nokefte , 
plus de chaleur & plus d’in- 
térêt , s’il eft polllble. 

En général les déclarations 
d’amour, les maximes d’amour, 
font faites pour la comédie. Les 
déclarations AeXipha'es,i.' Hy~ 
polite , à’Aiitiocnus , font de 
la galanterie , & rien de plus ; 
ces morceaux fe fentent du 
gQÛtdominant quirégnaitalors. 
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(^) La valeur de Titus furpa^ait ma fureur. 

Il faut qu'a fa vertu mon eüime réponde. 

Quoiqu’attendu , madame , à l’empire du monde , 

Chéri de l'univers , enfin aimé de vous , 

11 femblait à lui feul appelitr tous les coups : 

Tandis que fans efpoir , haï, lafiede vivre , 

Son malheureux rival ne femblait que le fuivre. 

Je vois que votre cœur m’applaudit en fecret; 

Je vois que l’on m’écoute avec moins de regret ; 

Et que trop attentive à ce récit funefte , 

En faveur de Titus vous pardonnez le refte. 

Enfin après un fiége aufil cruel que lent , 

II dompta les mutins , relie pâle &c fanglant 
Des flammes , de la faim , des fureurs intellines , 

Et laifia leurs remparts cachés fous leurs ruines. 

Rome vous vit , madame , arriver avec lui. ' i 
Dans l'jOrient défert quel devint mon ennui ! 

Je demeurai long-tems errant dans Céfarée , 

Lieux charma ns , où mon cœur vous avait adorée. 

Je vous redemandais à vos trilles états ; 


(h) La valeur de Titus fur- 
pajfait ma fureur. Voilà a- 
peu-prèsee qu'un leéleiir delai- 
ré demande. Antiochus fc re- 
lève > & c'ell un grand art de 
mettre les louanges de Titus 
dans fa bouche. Toute cette 
tirade où il parle de Titus 
eft parfaite en fon genre. Si 
Antiochus ne parlait là que de 
fon amour, il ennuyerait; 
il affadirait ; mais tous les ac- 
ceffoires , toutes les circonf- 
taaces c^u’il emploie font no- 
bles & intérefTantes ; c’efl la 
gloire de. Titus , c'eft ua Jiége 

■ ■ ■ ■ 


fameux dans rhifloire , c’efl , 
fans le vouloir , l'éloge de l'a- 
mour de Bérénice pour Titus. 
Vous vous fentei alors atta- 
ché malgré vous , & malgré 
la petiteffe du rôle ù' Antio- 
chus. Vous verrez dans l’exa- 
men d’^énafle , que l'auteur n'a 

Î iu imiter ni l'art ie Racine , ni 
e flyle de Racine. Les pre- 
miers aéles à’ Ariane font une 
faible copie de Bérénice. Vous 
feutirez combien il efl difRcile 
d’approcher de cette élégance 
continue & de ce flyletoujouts 
naturel. 


' ■ ■ ■' g=VTT 
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Je cherchais en pleurant les traces de vos pas ; 

Mais enfin fuccombanc à ma mélancolie, 

Mon défêfpeir tourna mes pas vers l’Italie. 

Le fort m’y réfervait le dernier de fes coups. 

Titus en m’embralfant m’ameift devant vous. 

Un voile d’amitié vous trompa l’un & l’autre, 

Et mon amour devint le confident du vôtre. 

Mais toujours quelque efpoir flattait mes déplaifir». 
Rome, Vefpafien , traverfaient vos foupirs. 

Après tant de combats Titus cédait peut-être. 

Vefpafien , eft mort, & Titus eft le maître. 

Que ne fuyais-je alors ! J’ai voulu quelques jours , 

De fon nouvel empire examiner le cours ; 

Mon fort eft accompli ; votre gloire s’apprête. 

I Alfez d’autres fans moi , témoins de cette fête , , 

A vos heureux tranfports viendront joindre les leurs. 
Pour moi , qui ne pourrais y mêler quedes pleurs , 
D’un inutile amour trop conftante viâime, 

Heureux dans mes malheurs , d’en avoir pu fans crime 
Conter toute l’hiftoire aux yeux qui les ont faits , 

Je pars plus amoureux que je ne fus jamais ! 

B K R E N I c E. 

Seigneur, je n’ai pas cru que dans une journée, 

Qui doit avec Céfarunirma dcftinée , 

Il fût quelque mortel qui pût impunément 
Se venir à mes yeux déclarer mon amant. 

Mais de mon amitié mon filence eft un gagé. 

(/) J’oublie en fa faveur un difcours qui m’outrage. 


(I) J’oublie en fa faveur un 
difcours qui m'outrage &C, 
Voilà le modèle d'une réponfe 


noble & décente ; ce n’eft 
point ce langage des anciennes 
hdro'ines de toman . qu’une 



» 
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Je n’en ai point troublé le cours injurieux. 

Je fais plus. A regret je reçois vos adieux. 

Le ciel fait qu’au milieu des honneurs qu’il m’envoie , 
Je n’atrendais que vous pour témoin de ma joie. 

Avec tout l’univers j'honorais vos vertus. 

Titus vous chériifait, vous admiriez Titus, 

Cent fois je me fuis fait une douceur extrême, 
D’entretenir Titus dans un autre lui-même. 

Antiochus. 

Etc’eft ce que je fuis. J’évite , mais trop tard , 

Ces cruels entretiens où je n’ai point de part. 

Je fuis Titus ; je fuis ce nom qui m’inquiète ; 

Ce nom qu’à tous momens votre bouche répète. 

Que vous dirai-je enfin? Je fuis des yeux diftraits , 
Qui me voyant toujours ne me voyent jamais. 

Adieu , je vais le cœur trop plein de votre image , 
Attendre en vous aimant la mort pour mon partage. 
Surtout ne craignez point qu’une aveugle douleur 
Remplifie l’univers du bruit de mon malheur. 
Madame, le feul bruit d’une mort que j’implore 
Vous fera fouvenir que je vivais encore. 

Adieu. J 


déclaration refpeAueufe tranf- 
porte d’une colère imperti- 
nente. Bérénice ménage tout 
ce qu’elle doit à l’amitié A'An~ 
tioc/ius ; elle intérelîe par la 
vérité de fa tendreffe pour 
l’empereur. Il femble qu’on 
entende Henriette d’Angleterre 
elle-même parlant au marquis 
de y ardes ; la politeiTe rie la 
cour de Louis XIV , l’agré- 


ment de la langue françaife • 
la douceur de la verfification 
la plus naturelle , le fentiment 
le plus tendre, tout fe trouve 
dans ce peu de vers. Point de 
ces maximes générales que le 
fentiment réprouve. Rien de 
trop , rien de trop peu. On 
ne pouvait rendre plus agréa- 
ble quelque chofe de plus 
mince. 


P. Corneille. Tom. VII. 
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SCENE V. 

BERENICE, PHENICE. 


«IM 


Q- 


P H E N I C E. 

'Ue je le plains! ( /n ) Tant de fidélité. 
Madame, méri'ait plus de profpérité. 

Ne le plaignez-vous pas 7 

BERENICE. 

Cette prompte retraite 
MelailTe, je l’avoue, une douleur fecrèce. 

P H E N I CE. 

( n ) Je l'aurais retenu. 

BERENICE. 

Qui moi le retenir? 

J’en dois perdre plutôt jufques au fouvenir. 

Tu veux donc que je flatte une ardeur infenfée ? 

P H E N I C E. 

Titus n’a point encor expliqué fa penfée. 

Rome vous voir, madame, avec des yeux jaloux. 
Langueur de fes loix m'épouvante pour vous. 
L'hymen chez les Romains n’admet qu’une Romaine. 


(m) Tant de fdiliti méri- 
'tait plus de profpérité , 6-c. 
La faiblefie du l'ujet fe mon- 
tre ici dans tonte fa misère ; 
ce n’eft plus ce goût fi fin , 
iî délicat ; Phénice parle un 
peu en foi.brette. 

('?) Je l'aurais retenu , eft 
encore pins mauvais; cela eft 
d’un froid comique : il im- 


porte bien ce qu’aurait fait 
Phénice ! Mais ce défaut eft 
bientôt réparé par le dilcours 
palTiunné de Bérénice, 

Cette foule de rois , ce ton» 
fui , ce fénat , 

Qui tojs de mon amant em- 
pruntaient leur éclat 





ACTE PREMIER. ai/ 

Rome hait tous les rois, & Bérénice eft reine. 

BERENICE. 

Le tems n’eft plus , Phénice , où je pouvais trembler. 
Titus m’aime , il peut tout, il n’a plus qu’à parler. 

Il verra le fénat m’apporter fes hommages , 

Et le peuple de fleurs Couronner fes images. 

De cette nuit , Phénice , as-tu vu la fplendeur ? 
Tes yeux ne font-ils pas tout pleins de fa grandeur? 
Ces flambeaux , ce bûcher , cette nuit enflammtîe , 

Ces aigles , ces faifeeaux , ce peuple , cette armée , 
Cette foule de rois, ces confuls , ce fénat , 

Qui tous de mon amant empruntaient leur éclat ; 

Cette pourpre , cet or que rehaufljit fa gloire , 

Et ces lauriers encor témoins de fa viéloire : 

Tousces yeux qu’on voyait venir de toutes parts. 
Confondre fur lui feul leurs avides regards ; 

Ce port majeftueux , cette douce préfence : 

Ciel ! avec quel refpeâ , & quelle complaifince , 

Tous les cœurs en fecret l’afluraient de leur foi î 
Parie. Peut-on le voir fans penfer comme moi , 

Qu’en quelque obfcuritéque le fort l’eût fait naître, 

( o) Le monde , en le voyant , eût reconnu fon maître ? 


(o) Le monde en le voyant 
eût reconnu fon maître. Un 
homme fans goflt a traiti^ cet 
éloge de flatterie ; il n’a pas 
fongé que c’eft une amante 
qui parle. Ce vers fit d'autant 
plus de plaifir qu’on l’appü. 
quait à Louis Xll^ , alors 
couvert de gloire , Sr dont la 
figure très-l'upérieure à celle 
i'AuguJle, femblait faite pour 
commander aux autres hom- 


mes ; car Autuftt était petit 
& ramalTé , & Louis XIV. 
avait reçu tous les avantages 
que peut donner la .nature. 
Enfin , dans ce vers , c’était 
moins Bérénice qiie madame 
qui s’expliquait. Rien ne fait 
plus de plaifir que ces allu- 
lions fecrètes ; mais il faut 
que les vers qui les font naî- 
tre foient beaux par eux-mé- 
mes. 
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BERENICE DE RACINE, Act. I. 


Mais , Phénice , où m'emporte un fouvenir charmant ? 

Cependant Rome entière , en ce même moment , 
Fait des vœux pour Titus , &c par des facrifîces , 

De fon règne naiflant célèbre les prémices. 

Que tardons-nous ? Allons , pour fon empire heureux , 
Au ciel qui le protège offrir aufll nos vœux. 

( p ) AulTi-tôt fans l’attendre , & fans être attendue , 

Je reviens le chercher , Si dans cette entrevue, 

Dire tout ce qu’aux cœurs l’un de l’autre contens , 
Infpirent des tranfports retenus fi long-tems. 


(p) Aujfitût fans l’ attendri 
fi-èr Ces vers ne font que des 
vers d’ëglogue. La fortie de 
Birinice qui ne s’en va que 
pour revenir dire tout ce que 
difent/er ceturs contens, ellfans 
intérêt , fans art , fans dignité. 
Rien ne reffemble moins à une 


tragédie. II e(I vrai que l'idée 
qu’elle a de fon bonheur , 
fait déjà un contrafte avec 
l'infortune qu’on fait bien 
qu’elle va elfuyer ; mais la 
nn de cet a£le n’en eft pas 
moins faible. 


Fin du prcmitr acîe. 


SÏO- SLu 


bï Gouqf. 
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ACTE II. 


SCENE PREMIERE. 


TITUS, PAULIN, fuite. 


A T I T U s. 

-T-on vu de ma part le roi de Comagène ? 
Sait-il que je l’attends ? 

«Paulin. 

( d ) J’ai couru chez la reine 
Dans fon appartement ce prince avait paru , 

Il en était forti lorfque j’y fuis couru. 

De vos ordres , feigneur , j’ai dit qu’on l’avcrtilTe, 
Titus. 

Il fuffit. Et que fait la reine Bérénice ? 

P A U I I N. 

La reine en ce moment , fenfible à vos bontés , 
Charge le ciel de vœux pour vos profpérités. 


{a) Je crois que le fécond 
afte commence plus mal que 
le premier ne finit. J’ai couru 
che[ la reine , comme s’il 
fallait courir bien loin pour 
aller d’un appaitement dans 
un autre : J'y fuis couru , 
qui eft un folëcifme : cet il 
fuffit , Et que fait la reine 
Bérénice ? & le , trop aimable 
princejfe : tout cela efi trop 


petit , & d’une naïVetd qu’il 
eft trop aifé de tourner en 
ridicule. Les {impies propos 
d’amour font des objets de 
raillerie quand ils ne font 
point relevés ou par la force 
de la paillon , ou par l’élé- 
gance du difcours. AulTi , ces 
vers prêtèrent-ils le flanc à la 
parodie de la farce nommée 
comédie italienne. 
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Elle fortait , feigneur. 


Titus. 

Trop aimable princefle î 

Hélas ! 

Pau lin. 

En fa faveur d’oîJ naît cette triftefle î 
L’Orient prefque entier va fléchir fous fa loi. 

Vous la plaignez ? 

Titus. .§ 

Paulin y qu’on vous laifle avec moi. 


SCENE Ji. 


TITUS 


PAULIN. 


& 


H 


Titus 

LÉ bien , de mes defleins Rome encor incertaine , 
Attend que deviendra le deftin de la reine , 

Paulin ; &. les fecrets de fon cœur Sc du mien , 

Sont de tout l’univers devenus l’entretien. 

Voici le tems enfin qu’il faut que je m’explique. 

De la reine & de moi que dit la voix publique. 

Parlez. Qu’entendez-vous ? 

Paul in. 

J’entends de tous côtés 

( ô ) Publier vos vertus , feigneur , & fes beautés. 
Titus. 

Que dit-on des foupirs que je poufle pour elle ? 


( i ) Publier vos vertus , 
feigneur « 6* fes beautés. On 


• ne publie point des beautés , 
l cela n’eft pas exaél. 
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acte second. 


Quel fuccès attend-on d’une amour fi fidelle î 

Paulin. 

Vous pouvez tout. Aimez , ceflez d être amoureux j 
La cour ferai toujours du parti de vos voeux. 

Titus. 

( c ) Et je l’ai vu auffi cet e cour peu fincère , 

A fes maîtres roujours trop foigneufe de plaire , 

Des crimes de Néron approuver les horreurs; 

Je l’ai vue à genoux confa-rer fes fureurs. 

Je ne prends point pour juge une cour idolâtre, 

Paulin ; je mepropofe un plus noble théâtre. 

Et fans prêter l’oreille à la voix des flatteuis , 

Je veux par votre bouche entendre tous les cceurs» 

Vous me l’avez promis. Le refpeâ & la crainte 
Ferment autour de moi le paflâge à la plaime. 

Pour mieux voir, cher Paulin , &C pour entendre mieux 
Je vous ai demandé des oreilles , des yeux, 
j’ai mis même à ce prix mon amitié feaète ; 


(r) Et je l’ai vue auÿî cette 
eour peu Jincère SfC, Rarement 
Racine tombe-t-il longtems ; 

& quand il fe relève , c’eft 
toiûours avec une élégance 
aufli noble que fimple , tou- 
jours avec le mot propre , 
ou avec des figures juftes & 
naturelles , fans lefquelles le 
mot propre ne ferait que de 
l’exaàtude. La répor.fe de 
Paulin eft un-chef-d’oeuvre de 
raifon de d'habileté j elle eft 
fortifiée par des Aits , par 
des exemples ; tout y eft vrai, 
rien n’eft exagéré ; point de 
cette enflure qui aime à re- 
préfenter les plus grands rois- 


avilis en préfence d’un bour- 
geois de Rome. Le difeours 
de Paulin n’en a que plus de 
force i il annonce la difgrace 
de Bérénice. 

Racine & Corneille ont évité 
tous deux de faire trop fentir 
combien les Romains mépri- 
faient une juive. Us pouvaient 
s’étendre fur l’averfion que 
cette miférable nation inlpi- 
rait à tous les peuples 4 mais 
l’un & l’autre ont bien vu 
que cette vérité trop déve- 
loppée jetterait fur Bérénice 
un aviliflfement qui détruirait 
tout intérêt. ' 
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J’ai voulu que des cœurs vous fufliez l’interprète , 

Qu’au travers des flatteurs votre fincdritd 
Fît toujours jufqu’à moi paflèr la vérité. 

Parlez donc. Que faut-il que Bérénice efpère ? 

Rome lui fera-t-elle indulgente , ou févète î 
Dois-je croire qu’afllfe au trône des Céfars, 

Une fi belle reine offensât fes regards ? 

Paulin. 

N’en doutez point, feigneur. Soit raifon , foit caprice, 
Rome ne l’attend point pour fon impératrice. 

On fait qu’elle eft charmante ; & ( d ) de fi belles mains 
Semblent vous demander l’emoiredes humains. 

k 

Elle a même , dit-on , le cœur d’une Romaine ; 

Elle a mille vertus; mais , feigneur , elle eft reine, 
Rome, par une loi qui ne fe peut changer , 

N’admet avec fon fang aucun fang ét.-anger , 

Et ne reconnaît point les fruits illégitimes , 

Qui naiflent d’un hymen contraire à fes maximes. 

D ailleurs , vous le favez , en banniflant fes rois , 

Rome à ce nom fi noble , & fi faint autrefois , 

Attacha pour jamais une haine puiflante ; 

Et quoiqu’à fes Céfars fidelle , cbéiflànte , 

Cette haine , feigneur , refte de fa fierté , 

Survit dans tout les cœurs après la liberté. 

Jules , qui le premier la fournît à fes armes , 

Qui fit taire les loix dans le bruit des alarmes , 

Brûla pour Cléopâtre , & fans fe déclarer, ' 

Seule dans l’Grient la lailfa foupirer. 

(J) De fi belles mains , ne i' Mais il n’y a qu« ce vers 
paraît pas digne de la tragédie. | de faible dans cette tirade. 
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Antoine qui l’aima jufqu’à l’idolâtrie , 

Oublia dans fon fein fa gloire & fa partie , 

Sans ofer toutefois fe nommer fon époux. 

Rome l’alla chercher jufques à fes genoux , 

Et ne défarma point fa fureur vengerelfe , 

Qu’elle n’eût accablé l’amant & la majcreffe. 

Depuis ce tems , feigneur, Caligula, Néron , 
Monftres , dont à regret je cite ici le nom , 

Et qui ne confervant que la figure d’homme , 
Foulèrent à leurs pieds toutes loix de Rome , 

Ont craint cette loi feule , & n’ont point à nos yeux 
Allumé le flambeau d'un hymen odieux. 

Vous m’avez commandé furtout d’être fincère. 

De l’affranchi Pallas nous avons vu le frère , 

Des fers de Claudius Félix encor flétri , 

Des deux reines , feigneur , devenir le mari j 
Et s’il faut jufqu’au bout que je vous obéiiTe , 

Ces deux reines étaient du fang de Bérénice. 

Et vous croiriez pouvoir, fans blefler nos regards , 
Faire entrer une reine au lit de nos Céfars , 

Tandis que l’Orient dans le lit de fes reines 
Voit paffer un efclave au fortir de nos chaînes ? 

C’eft ce que les Romains penfent de votre amour ; 

Et je ne réponds pas , avant la fin du jour , 

Que le fénat chargé des vœux^e tout l’empire , 

Ne vous redife ici ce que je viens de dire ; 

Et que Rome avec lui tombant à vos genoux , 

Ne vous demande un choix digne d'elle & de vous. 
Vous pouvez préparer , feigneur , votre réponfe. 
Titus. 

Hélas ! à quel amour on veut que je renonce ! 


■33 ^ 

- 1 ^ 


Digiiized by Google 



P aj4 BERENICE DE RACINE, 


( < ) Cet amour eft ardent il le faut confsfler. 

Titus. 

Plus ardent mille fois que tu ne peux penfer , 
Paulin. Je me fuis fait un plailir néceflaire, 

De la voir chaque ,our , de l’aimer , de lui plairev 
J’ai fait plus. Je n’ai rien de fecret à tes yeu^t. 

J’ai pour elle cent fois rendu grâces aux dieux , 
D’avoir choifi mon p' re au fond de l’Idumée , 
D'avoir rangé fous lui l’Orient & l’armée. 

Et foulevant encor le refte des humains, 

Remis Rome fanglante en fcs paifibles mains. 

J’ai même fauhaité 1j place de mon père; 

Moi, Paulin , qui cent lois , fi le fort moins févère 
Eût voulu de fa vie étendre les liens , 

Aurais donné mes jours pour prolonger les lient. 
Tout cela ( qu’un amant fait mal ce qu’il déliré ! ) 
Dans l’efpoir d’élever Bérénice à l’empire , 

De reconnaître un jour fon amour & fa foi , 

Et de voir à fes pieds tout le monde avec moi. 


Cif amour tfl ardent , il 
le faut confeÿer . 11 y a dans 
prerque toutes les pidees de 
Racine de ces naïvetés pué- 
riles ; & ce font prefque tou- 
jours les confidens qui les 
difent. Les critiques en pri- 
rent occafîon de donner du 
ridicule au feul nom de Pau* 
///t,qui fut long-tems un terme 
de mépris. Racine eût mieux 
fait d'ailleurs . de choifir un 
autre confident , &, de ne 
point le nommer d’un nom 
français , tandis qu’il laide 4 
Tituj fon nom latin. Ce qui eft 


bien plus digne de remarque , 
c’eft que les railleurs font 
toujours injudes. S’ils relevè- 
rent les mauvais vers qui 
échappent à Paulin ils- ou- 
blièrent qu’il en débite beau- 
eoupd’excellens. Ces railleurs 
s’épuisèrent fur la Bérénice de 
Racitu , dont ils Tentaient 
l’extrême mérite dans le fond 
de leur coeur. Ils ne difaient 
rien de celle de Corneille qui 
était déjà oubliée i mais il» 
oppoTaient l’ancien mérite de 
Corneille au mérite préfent de 
Racine* 
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Malgré tout mon amour , Paulin , & tous ces charmes , 
Après mille fermens appuyés de mes larmes , 
Maintenant que je puis couronner tant d’attraits , 
Maintenant que je l'aime encor plus que jamais, 
Lorfqu’un heureux hymen joignant nos deftinées. 

Peut payer en un jour les vœux de cinq années; 

Je vais, Paulin ... O ciel ! Puis-je le déclarer î 
Paulin. 

Quoi , feigneur î 

Titus. 

Pour jamais je vais m’en féparer. 

Mon cœur en ce moment ne vient pas de fe rendre. 

Si je t’ai fait parler, fi j’ai voulu t’entendre , 

Je voulais que ton zèle achevât en fecret 
De confondre un amour qui fe tait à regret. 

Bérénice a long-tems balancé la viéloire ; 

Et fi je penche enfin du côté de ma gloire , 

Crois qu’il m’en a coûté pour vaiiKre tant d’amour. 

Des combats dont mon cœur faignera plus d’un jour. 
J’aimais , je foupirais dans une paix profonde. 

Un autre était chargé de l’empire du monde. 

. Maître de mon defiin , libre dans mes foupirs. 

Je ne rendais qu’à moi compte de mes defirs. 

Mais à peine le ciel eut rappellé mon père, 

Dès que ma trifte main eut fermé fa paupière , 

De mon aimable erreur je fus défabufé ; 

Je fentis le fardeau qui m’était impofé ; 

Je connus que bientôt , loin d’être à ce que j’aime , 

Il fallait , cher Paulin , renoncer à moi-môme; 

Et que le choix des dieux contraire à mes am ours 
Livrait à l’univers le refte de mes jours. 


% 
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Rome obferve aujourd’hui ma conduite nouvelle. 
Quelle honte pour moi ! quel préfage pour elle, 

Si dès le premier pas renverfant tous fes droits, 

Je fondais mon bonheur fur le débris des loix ! 

Réfolu d’accomplir ce crue! facrifice , 

J’y voulus préparer la trille Bérénice. 

Mais par oh commencer? Vingt fois depuis huit jours 
J’ai voulu devant elle en ouvrir le difcours ; 

Et dès le premier mot ma langue embarralTée, 

Dans ma bouche vingt fois a demeuré glacée. 
J’efpérais que du moins mon trouble & ma douleur 
Lui feraient prelTentir notre commun malheur: 

Mais fans me foupçonner fenfibleà mes alarmes, 

Elle m’offre fa main pour effuyer mes larmes ; 

Et ne prévoit rien moins , dans cette obfcurité , 

Que la fin d’un amour qu’elle a trop mérité. 

Enfin j’ai ce matin rappellé ma confiance. 

Il faut la voir , Paulin-, & rompre le filence. 

J’attends Antiochus , pour lui recommander 
Ce dépôt précieux que je ne puis garder. 

Jufques dans l’Orient je veux qu’il la ramène. 
Demain Rome avec lui verra partir la reine. 

Elle en fera bientôt infiruite par ma voix. 

Et je vais lui parler pour la dernière fois, 
Paulin, 

Je n’attendais pas moins de cet amour de gloire , 

Qui par-tout après vous attacha la viéloire. 

La Judée affervic , & fes remparts fumans , 

De cette noble ardeur éternels monumens , 

Me répondaient affez que votre grand courage 
Ne voudrait pas , feigneut , détruire fon ouvrage ; 
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Et qu’un héros , vainqueur de tant de nations , 

Saurait bien, tôt ou tard , vaincre fes paiïlons. 

Titus. 

Ah ! que fous de beaux noms cette gloire eft cruelle ! 
Combien mes triftes yeux la trouveraient plus belle, 
S’il ne fallait encor qu’affronter le trépas! 

Que dis-je! Cette ardeur que j’ai pour fes appas , 
Bérénice en mon fein l’a jadis allumée. 

Tu ne l’ignores pas, toujours la renommée 
Avec le même éclat n’a pas femé mon nom. 

Ma jeuneffe nourrie à la cour de Néron 
S'égarait , cher Paulin , par l’exemple abufée, 

Et fuivaic du plaifir la pente trop aifee. 

Bérénice me plut. Que ne fait point un cœur 
Pour plaire à ce qu’il aime, & gagner fon vainqueur? 

Je prodiguai mon fang. Tout fit place à mes armes. 

Je reviens triomphant. Mais le fang & les larmes 
Ne me fuffifaient pas pour mériter fes vœux. 

J’entrepris le bonheur de mille malheureux. 

On vit de toutes parts mes bontés fe répandre. 

Heureux ! & plus heureux que tu ne peux comprendre , 
Quand je pouvais paraître à fes yeux fatisfaits , 

Chargé de mille cœurs conquis par mes bienfaits 1 
Je lui .dois tout , Paulin. Récompenfe cruelle ! 

Tout ce que je lui dois va retomber fur elle. 

Pour prix de tant de gloire & de tant de vertus, 

Je lui dirai, partez , & ne me voyez plus. 

Paulin. 

Hé quoi , feigneur ! hé quoi ! cette magnificence , 

Qui va jufqu’à l’Euphrate étendre fa puilïânce, 




/ 


I 
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Tant d’honneurs , dont l’excès a furpris le fénat, 

V ous laiflent-ils encor craindre le nom d’ingrat ? 

Sur cent peuples nouveaux Bérénice commande. 
Titus. 

Faibles amufemens d’une douleur (1 grande !- 
Je connais Bérénice , & ne fais que trop bien , 

Que fon cœur n’a jamais demandé que le mien. 

Je l'aimais , je lui plus. Depuis cette journée , 

( Dois-je dire funefte , hélas ! ou fortunée? ) 

Sans avoir en aimant d’objet que fon amour, 
Etrangère dons Rome, inconnue à la cour , 

Elle pjffe fes jours, Paulin, fans rien prétendre , 

Que quelque heure à me voir , & le reRe à m’attenJre. 
Encor fi quelquefois un peu moins aiïidu , 

Je palTe le moment oè je fuis attendu , 

Je la revois bientôt de pleurs toute trempée ; 

Ma main à les fécher eR long-tems occupée. 

Enfin tout ce qu’amour a de nœuds plus puifians, 

Doux reproches , tranfports fanscelfe renaifians. 

Soins de plaire fans art, crainte toujours nouvelle , 
Beauté, gloire , vertu , je trouve tout en elle, 

(/) Depuis cinq ans entiers chaque jour je la vois , 


(/) Depuis dnj ans entiers 
chaque jour je la vois , 

Et crois toujours la voir pour 
la première fois. 

Ces vers font connus de 
prefque tout le monde ; on en 
a fait mille applications j ils 
font naturels & pleins de fen- 
timent : mais ce qui tes rend 
encore meilleurs , c’eft qu'ils 
terminent un morceau char- 
mant. Ce n’elf pas une beauté 


fans doute de VElectre Bc de 
l’Œdipe de Sophocle ; mais 
qu'on fe mette à la place de 
l’auteur , qu’on elfaye de faire 
parler Titus comme Racine y 
était obligé , & qu’on voie 
s’il ell poflible de le bire 
mieux parler. Le grand mérite 
confille à repréfenter tes hom- 
mes , & les chofes , comme 
elles font dans la nature , & 
dans la belle nature. Raphaël 
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Et crois toujours h voir pour la première fois. 

N’y fongeons plus. Allons, cher Paulin, plus j’ypenfe, 
Plus je feus chanceler ma cruelle conftance. 

Quelle nouvelle , 6 ciel , je lui vais annoncer! 

{g) Encor un coup , allons , il n’y faut plus penfer. 

Je connais mon devoir,c’eft à moi de le fuivre. 

( A ) Je n’examine point fi j’y pourrai fur vivre. 


SCENE III. 


TITUS, PAULIN, RUTILE. 

B r U T T L E, 

£B.ENlCE,feigneur, demande à vous parler. 

Titus. 

Ah Paulin ! 

Paulin, 

Quoi ! di^jà vous femblez reculer î 
De vos nobles prjjets, feigneur, qu’il vous fouvienne. 


rëuflit aufTi-bien 1 peindre les 
grâce! que le, furies. 

(g) Encor un coup , ed v.ne 
façon de parler trop fiitniüère, 
& prefqne b-ilTe , dont Rjcinc 
fait trop fonvent ufige. 


(h) Je n'exjmine po'nt fi i’y 
pourrai furvivre. Cette réfo- 
lu’ion de l’empereur ne fait 
attendre qu’une feule fcène. 
Il peut renvoyer Bérénice 
avec An’iochus , fl la pièce 
fera bientôt finie. On conçoit 
très-difncilcment comment le 
fujet pourra fournir encore 
quatre afies ; il n'y a point 


de noeud , point tTobdacIe , 
point d’intrigue. L'empereur 
efi le miître , il a pris fon 
parti , il vevit , & il doit vou- 
loir que Bérénice parte. Ce 
n’eft que dans les fentimens 
inèpuilables du cœur , dans le 
palTage d’un mouvement à l’,iu. 
tre , dans le dévelopnement 
des plus fecrets relforts de 
l’.ime , que l’auteur a pu fou- 
ver de quoi remplir la car- 
rière. C’eft un mérite pro- 
digieux , St dont je crois que 
lui feul était capable. 
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Voici le tems. 


Titus. 

H^bien, voyons-la , qu’elle vienne. 


SCENE IF. 


BERENICE, 

P H E N I 


T I T U S , 
C E. 


PAULIN, 


BERENICE. 


^^E VOUS ofFenfez pas, fi mon zèle indifcret 
De votre folitude interrompt le fecrct. 

Tandis qu’amourde moi votre cour afiemblde 
Retentit des bienfaits dont vous m’avez comblée 
Eft-il jufte , feigneur , que feule , en ce moment , 
Je demeure (/) fans voix & fans reffentiment 7 
Mais , feigneur , ( car je fais que cet ami fincère 
Du fecret de nos cœurs connaît tout le myftère ) 
Votre deuil eft fini , rien n'arrête vos pas ; 

Vous êtes feul enfin , & ne me cherchez pas. 
J’entends que vous m’offrez un nouveau diadème. 
Et ne puis cependant vous entendre vous-même. 
Hélas! plus de repos , feigneur, & moins d’éclat. 
Votre amour ne pcut-il paraître qu’au fémt ? 

Ah Titus ! car enfin l’amour fuit la contrainte 
De tous ces noms , que fuit le refpefl & la crainte 
De quel foin votre amour va-t-il s’importuner ? 


(/■) Sans voix & fans rejfen- 
timeat. Ce mot eft le feul em- 
ployé par Racine qui ait été 
hors d’ufage depuis lui. Rejfen- 


N’a-t-il 

tintent n’eft plus employé que 
pour exprimer le fouvenir des 
outrages , 8c non celui des 
bienfaits. 




-- 
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N’a-t-il que des états qu’il me puifle donner? 

Depuis quand croyez-vous que ma grandeur me touche? 
Un foupir, un regard , un mot de votre bouche , 

Voilà I ambition d’un cccur comme le mien. 

Voyez-moi plus fouvent, & ne me donnez rien. 

Tous vos momens font-ils dévoués à l’empire ? 

Ce cœur après huit jours n a-t-ü rien à me dire? 

Qu’un mot va raffiirer mes timides efprits ! 

Mais parliez-vous de moi , quand je vous ai furpris ? 

Dans vos fecrets difeours étais-je intérelTée ? 

Seigneur , étais-je au moins préfente à la penfee ? 
Titus. 

( /t ) N’en doutez point , madame ^ & j’attefte les dieux, 
Que toujours Bérénice eft prétente à mes yeux. 

L’abfence, ni le tems , je vous le jure encore. 

Ne vous peuvent ravir ce cœur qui vous adore. 

BERENICE. 

Hé quoi ! vous me jurez une eternelle ardeur , 

Et vous me la jurez avec cette froideur ! ■ 

Pourquoi même du ciel attefter la puilTance ? 

Faut-il par des fermens vaincre ma dénance ? 

Mon cœur ne prétend point , feigneur , vous démentir , 
Et je vous en croirai fur un limple foupir. 


(A) N'en douter point , ma- 
dame , Ces mots de madame 8c 
de feigneur , ne font que des 
complimens français. On n’em- 
ploya jamais chez les Grecs , 
ni chez les Romains, la valeur 
de ces termes. C’eft une re- 
marque qu’on peut faire fur 
toutes nos tragédies. Nous ne 


I P. Corneille. Tom. VU. 

——U 


nous fervons point dos mots 
de monfieur , madame , dans 
les comédies tirées du grec ; 
l’ufage a permis que nous ap- 
pellions les Romains fit les 
Grecs feigneur , fit les Romai- 
nes moderne iif^e vicieux 
en foi , mais qui celle de l’être, 
puifque le tems l’a autorifé. 
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Titus. 

Madame .... 

BERENICE. 

Hé bien , feigneur ? Mais quoi, fans me répondre, 
Vous détourne! les yeux , & femblez vous confondre î 
Ne m’offrirez-vous plus qu’un vifage interdit? 

Toujours la mort d’un père occupe votre efprit ? 

Rien ne peut-il charmer l’ennui qui vous dévore ? 

T I T U S. 

Plût au ciel que mon père , hélas , vécût encore î 
Que je vivrais heureux ! 

BERENICE. 

Seigneur , tous ces regrets 
De votre piété font de juftes effets. 

^ Mais vos pleurs ont affez honoré fa mémoire. 

Vous devez d’autres foins à Rome , à votre gloire. 

De mon propre intérêt je n'ofe vous parler. 

Bérénice autrefois pouvait vousconfoler. 

Avec plus de plaifir vous m’avez écoutée. 

De combien de malheurs , pour vous perfécutée, 

Vous ai-je pour un mot Cacrifié mes pleurs ? 

Vous regrettez un père. Hélas , faibles douleurs ! 

Et moi ( ce fouvenir me fait frémir encore ) 

On voulait m’arracher de tout ce que j’adore l 
Moi , dont vous connaiffez le trouble & le tourment y 
Quand vous ne me quittez que pour quelque moment ! 
Moi , qui mourrais le jour qu’on voudrait m’interdire 
De vous .... 

Titus. 

Madame , hélas ! que me venez-vous dire î 


h 
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n ACTE SECOND. a. 

— 

Quel tems choifi(Tez-vous? Ah , de grâce, arrêtez 1 
j C’eft trop pour un ingrat prodiguer vos bontés ! 
j BERENICE, 

j Pour un ingrat , feigneur ! & le pouvez-vous être ? 

I Ainfi donc mes bontés vous fatiguent peut-être î 
' Titus. 

Non , madame. Jamais puifqu'il faut vous parler , 
Mon ctrur de plus de feux ne fe fentit brûler. 

Mais. . . 

Berekice. 

Achevez, 

Titus. 

Hélas ! 

BERE NICE. 

' Parlez. 

Titus. 

Rome . . . l’empire . . . 

BERENICE. 


Hé bien î 


Titus. 

Sortons , Paulin, je ne lui puis rien dire. 
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SCENE V. 


BERENICE, PHENICE. 


O BERENICE. 

Uo 1 ! me quitter fi-tôt & ne me dire rien ! 

Chère Phénice , hélas ! quel funefte entretien ! 
Qu’ai-je fait ? que veut- il , & que dit ce filen ce ? 

P H E N I C E. 

Comme vous je me perds d’autant plus que j’y penfe. 
Mais ne s’offre-t-il rien à votre fouvenir , 

Qui contre vous ^ madame , ait pu le prévenir ? 

Voyez , examinez. 

BERENICE. 

Hélas! tu peux m’en croire. 

Plus je veux du palTé rappeller la mémoire , 

Du jour que je le vis , jufqu’à ce trifte jour , 

Plus .je vois qu’on me peut reprocher trop d’amour. 
Mais tu nous entendais. Une faut rien me taire. 

Parle. N’ai-je rien dit qui lui puifle déplaire? 

Que fais-je ? J’ai peut-être , avec trop de chaleur , 
RabaiiTé fcs préfens , ou blâmé fa douleur. 

N’ell-ce point que de Rome il redoute la haine ? 

( / ) Il craint peut-être , il craint d’épouferune reine. 


S ' 


(/) Il craint peut-être , U 
craint d'époufer une reine... 
MaU non. Sans ce mais non , 
fans les afliiranccs q\ie Titus 
lut a données tant de fois , de 
n’être jamais arrêté parce fcru- 
pule , elle devrait s’attacher 


à cette idée ; elle devrait 
dire, pourquoi Titus embarrafl'é 
vient-il de prononcer en fou- 
pirant les mots de Rome Sc 
d'impire ? Elle fe ralTiire fur 
les promefles qu’on lui a fai- 
tes ; elle cherche de vaincs 
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Hélas ! s’il était vrai . . . Mais non , il a cent fois 
RalTuré mon amour contre leurs dures loix. 

Centfois. , . Ah! qu’il m’explique unfilence fi rude. 
Je ne refpire pas dans cette incertitude. 

Moi , je vivrais , Phénice , & je pourrais penfer , 

Qu’il me néglige , ou bien que j’ai pu l’offenfer î 
Retournons fur fes pas. Mais quand j e m’examine. 

Je crois de ce défordre entrevoir l’origine. 

Phénice , il aura fu tout ce qui s’eft palTé. 

L’amour d’Antiochus l’a peut-être ofFenfé. 

Il attend , m’a-t-on dit , le roi de Comagène. 

Ne cherchons point ailleurs le fujet de ma peine. 

Sans doute ce chagrin qui vient de m’alarmer; 

N’eft qu’un léger foupçon facile à défarmer. 

Je ne te vante point cette faible vidoire , 

Titus. Ah ! plût au ciel , que fans blefler ta gloire , 

Un rival plus puiflant voulût tenter ma foi , 

Et pût mettre à mes pieds plus d’empires que toi , 
Que de fceptres fans nombre il pût payer ma flamme , 
Que ton amour n’eût rien à donner que ton ame ! 
C’eft alors , cher Titus , qu’aimé , vidorieux , 

Tu verrais de quel prix ton cœur efl à mes yeux. 


raifons. II eft pardonnable , ce 
me femble , qu’elle craigne 
que TituJ ne loir inftruit de 
l’amour A'Antiochut. Les amans 
& les conjurés peuvent , je 
crois I fur le théâtre fe li- 
vrer à des craintes un peu 
chimériques, &fe méprendre. 
Ils font toujoucs troublés , 


& le trouble ne raifonne pas. 
Bérénice, en raifonnant jufte , 
aurait plutôt craint Rome que 
la jaloufie de Titus. Elle au- 
rait dit , Si Titus m'aime , il 
forcera les Romains à foufifrir 
qu’il m’époufe ; & non pas , 
i'i Titus <ft jaloux > Titux ^ 
amoureux. 
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Allons , Phénice , un ntjot pourra le fatisfaire. 
RalTurons-nous , mon cœur , je puis encor lui plaire. 
Je me comptais trop tôt au rang des malheureux. 
Si Titus eft jaloux , Titus eft amoureux. 


Fin du fécond aclt. 




P lî V ^ 


^ ( 247 ) ^ 


ACTE III. 


SCENE P R E M 1 E R E. iü) 

TITUS, ANTIOCHUS, A RS ACE. 

Q T r T U s. 

U O r , prince ! vous parriez ? Quelle raifon fubite 
PrelTe votre départ , ou plutôt votre fuite ? 
Vouliez-vous me cacher jufques à vos adieux ? 

Eft-ce comme ennemi que vous quittez ces lieux l 
Que diront avec moi , la cour , Rome , l’empire ? 

Mais comme votre ami que ne puis-je point dire ? 

De quoi ra’accufez-vous ? Vous avais-je fans choix 
Confondu jufqu'ici dans lafouledes rois ? 

Mon cœur vous fut ouvert tant qu’a vécu mon père. 
C'était le feulpréfent que je pouvais vous faire ; 

Et lorfqu’avec mon cœur ma main peut s'épancher , 
Vous fuyez mes bienfaits tout prêts à vous chercher, 
Penfez-vous qu’oubliant mafortune paflee, 

Sur ma feule grandeur j’arrête ma penfée ? 

Et que tous mes amis s’y préfentent de loin , 

Comme autant d’inconnus , dont je n’ai plus befoin l 


(a) On n’a d’autre remarque 
i faire fur cette fcène , ü-non 
qu’elle e(l écrite avec la même 
élégance que le relie , & avec 
le ^ine art, Aiuioehut chargé 


par fon rival même de décla- 
rer à Bérinict , que ce rival 
aimé renonce à elle , revient 
alors un perfonnage un peu ; 
plus néceffaire qaUl n’était. - 

Qiv Q 
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Vous-même, à mes regards qui vouliez vous fouftraire , 1 

Prince , plus que jamiis vous m’êtes néceflaire. 

Antiochus. 1 

Moi, feigneur? 

Titus. 

Vous, 

Antiochus. 

Hélas ! u'an prince malheureux , 

Que pouvez-vous , feigneur , attendre que des vœux ? 
Titus. 

Je n'ai pas oublié, prince , que ma viéloire 
Devait à vos exploits la moitié Je fa gloire : 

Que Rome vit palTer , au nombre des vaincus , . R 

Plus d’un captif chargé des fers d’Antiochus ; S 

Que dans le capifole elle voit attachées i | 

Les dépouilles des Juifs p..r vos mains arrachées. f 

Je n’attends pas de vous de ces fanglans exploits, 

Et je veux feulement emprunter votre voix. 

Je iaisque Béténice, à vos foins redevable , 

Croit poiléder en vous un ami véritable. 

Elle ne voit dans Rome , & n’ecoute que vous. 

Vous ne faites qu’un cœur de qu’une ame avec nous. 

Au nom d’une amitié li confiante de fi belle , 

Emp'oyez le pouvoir que vous avez fur elle. 

V ^yez-ia de ma part. 

Antiochus. 

Moi paraître à fes yeux ! 

La reine pour jamais a reçu mes adieux ! 

Titus. l 

Prince ,il faut que pour moi vous lui parliez encore. 
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Antioch us. 

Ah parlez-lui , feigneur , la reine vous adore. 

Pourquoi vous dérober vous-même , en ce moment , 

Le plailir de lui faire un aveu fi charmant ? 

Elle l’attend , feigneur, avec impatience. 

Je réponds en partant de fon obéilTance . 

Et même elle m’a dit que prêta l’époufer , 

Vous ne la verrez plus que pour l’y difpofer. 

Titus. 

Ah î qu’un aveu fi doux aurait lieu de me plaire ! 

Que je ferais heureux , fi j’avais à le faire î 
Mes tranfports aujourd’hui s’attendaient d’éclater ; 
Cependant aujourd’hui , prince , il faut la quitter. 

Antiochus. 

La quitter! Vous, feigneur? 

Titus. 

Telle cft ma deftinée. 

Pour elle , & pour Titus , iln’eft plus d’hyménée. 

D’un efpoir fi charmant je me flattais en vain. 

Prince , il faut avec vous qu’elle parte demain. 

Antiochus. 

Qu’entends-je , ô ciel ! 

Titus. 

Plaignez ma grandeur importune. 
Maître de l’univers je règle fa fortune. 

Je puis faire les rois , je puis les dépofer. 

Cependant de mon cœur je ne puis difpofer. 

Rome contre les rois de tous tcms foulevée , 

Dédaigne une beauté dans la pourpre élevée : 

L’éclat du diadème , & cent rois pour aïeux , 


% 


», 
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Déshonorent ma flamme , & bleflent tous les yeux. 
Mon coeur libre d’ailleurs , fans craindre les murmures 
Peut brûler à fon choix d.ms des flammes obfcures. 

Et Rome avec plaifir recevrait de ma main 
La moins digne de beauté, qu'elle cache en fon fein. 
Jules céda lui-même au torrent qui m’entraîne. 

Si le-peuple demain ne voit partir la reine , 

Demain elle entendra ce peuple furieux , 

Me venir demander fon départ à fes yeux. 

Sauvons de cet affront mon nom , & fa rtiémoirfc; 

Et puifqu'il faut céder , cédons à notre gloire. 

Ma bouche & mes regards muets depuis huit jours , 
L’auront pu préparer à ce trifte difeours ; 

Et même, Sc en ce moment, inquiète, empreffée, 
Elle veut qu’à fes yeux j’explique ma penfée. 

D’un amant interdit foulagez le tourment ; 

Epargnez à mon cœur cet éclairciffement. 

Allez, expliquez-lui mon trouble & mon filence; 
Surtout qu’elle me laiffe éviter fa préfence. 

Soyez le feul témoin de fts pleurs & des miens. 

Portez lui mes adieux , 8c recevez les fiens. 

Fuyons tous deux , fuyons un fpeâacle funefte , 

Qui de notre confiance accablerait le refie , 

Si l’efpoir de régner & de vivre en mon cœur, 

Peut de fon infortune adoucir la rigueur. 

Ah prince ! jurez-lui que toujours trop fidelle> 
Gémiffant dans ma cour, 8c plus exilé qu’elle. 

Portant jufqu’au tombeau le nom de fon amant , 

Mon règne ne fera qu’un long banniffement , 

Si le ciel non content de me l’avoir ravie , 
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Veut encor m’affliger par une longue vie. 

Vous, que l’amitié feule attache fur fes pas , 

Prince , dans fon malheur ne l’abandonnez pas. 

Que l’Orient vous voie arriver à fa fuite ; 
Quecefoitun triomphe, & non pas une fuite j 
Qu’une amitié fl belle ait d’éternels luns; 

Que mon nom foit jpujours dans tous vos entretiens. 
Pour rendre vos états plus voifins l’un de P-utre , 
L’Kuphrate bornera fon empire 3c le vôtre. 

Je fais que le fénat , tout plein de votre nom. 

D’une commune voix confirmera ce don. 

Je joins la Cilicie à votre Com :gène. 

Adieu , ne quittez point ma princeffe , ma reine, 

Tout ce qui de mon cœur fut l’unique defir , 

Tout ce que j’aimerai jufqu’au dernier foupir. 


SCENE I 1. {b) 
ANTIOCHUS, ARSACE. 

A A R s A C E. 

INSI îeciel s'apprête à vous rendre juftice. 

Vous partirez , feigneur , mais avec Bérénice. 


(J) C’eft ici qu’on voit plus 
qu’ailleurs, la nécelTité abfo- 
hie de faire de beaux vers , 
c’eft-à-dire , d’être cloquent , 
de cette éloquence propre au 
caraélère du perfonnage , & à 
fa fituation , de n’avoir que 
des idées juftes & naturelles , 
de ne fe pas permettre un root 


vicieux , une conllrufUon oW- 
cure , une fyllabe rude , de 
charmer l’oreille & l’efprit 
par une élégance continue. 
Les rôles qui ne font ni prin- 
cipaux , ni relevés , ni tragi- 
ques , ont furtout beloin de 
cette élégance , & du ch[(:me 
d’uire diftion pure. Bérénice, 
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Loin de vous la ravir , on va vous la livrer. 

Antxochus. 

Arface, laifle-moi le tems de refuirer. 

Ce changement eft grand , ma furprife eft extrême. 
Titus entre mes mains remet tout ce qu’il aime. 
Dois-je croire , grands dieux ! ce que je viens d’ouir ? 
Et quand je le croirais, dois-je m’en réjouir ? 

A R s A c 

Mais moi-même, feigneur, que faut-il que je croie? 
Quel obftacle nouveau s’oppofe à votre joie ? 

Me trompiez-vous tantôt au fortir de ces lieux , 
Lorfqu encor tout ému de vos derniers adieux , 
Tremblant d’cvoir ofé s’expliquer devant elle , 

Votre cœur me contait fon audace nouvelle? 

Vous fuyiez un hymen qui vous faifait trembler. 

Cet hymen eft rompu : quel foin peut vous troubler ? 
Suivez les doux tranfports où l’amour vous invite. 
Antiochus. 

Arface , je me vois chargé de fa conduite. 

Je jouirai longtems de les chers entretiens ; 

Ses yeux même pourront s’accoutumer aux miens; 

Et peut-être fon cœur fera la différence 
Des froideurs de Titus à ma perfévérance. 

Titus m’accable ici du poids de fa grandeur. 

Tout difparaît dans Rome auprès de fa fplendeur. 
Mais quoique l'Orient foit plein de fa mémoire, 




Attalide , Eriphilc , Aride 
étaient perdues fans ce pro- 
dige de l’art ,• prodige d’au- 
tant plus grand f^u’il n’étonne 
qu'il plaît par la lîm- 
plifflé , & que chacun croit 




que s’il avait eu à faire parler 
ces perfonnages , il n’aurait 
pu les faire parler autrement. 

Speret idem , fudet multum , 
frujlraque laooret. 
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Bérénice y verra des traces de ma gloire. 

A R s A c E, 

N’en doutez point, feigneur, tout fuccède à vos voeux. 

Antiochus. ' 

Ah ! que nous nous plaifons à nous tromper tous deux ! 

A R s A c B. 

Et pourquoi nous tromper î 

Antiochus 

Quoi ! je lui pourrais plaire ? 
Bérénice à mes vœux ne ferait plus contraire ? 

Bérénice d’un mot flatterait mes douleurs 7 
Penfes-tu feulement que parmi fes malheurs , 

Quand l’univers entier négligerait fes charmes , 

L’ingrate me permît de lui donner des larmes? 

Ou qu’elle s’abaifsât jufques à recevoir 

Des foins, qu’à mon amour çlîe croirait devoir? 

* * 

Ar S A c E 

Et qui peut mieux que vous confoler fa difgrace ? 

Sa fortune, feigneur, va prendre une autre face.. 

Titus la quitte. 

Antiochus. 

Hélas! de ce grand changement 
Il ne me reviendra que le nouveau tourment , 
D’apprendre par fes pleurs à quel point elle l’aime. 

Je la verrai gémir, je la plaindrai moi-même. 

Pour fruit de tant d’amour j’aura? le trille emploi 
De recueillir des pleurs qui ne font pas pour moi. 

A R S A c E. 

Quoi 1 ne vous plairez-vous qu’à vous gêner fans cefle ? 
Jamais dans un grand cœur vit-on plus de faiblefie ? 


», 
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154 BERENICE DE RACINE, 

Ouvrez !es yeux , feigneur , & fongeons entre nous 
Par combien de r iifons Bérénice eft à vous. 

Puifque aujourd’hui Titus ne prétend plus lui plaire. 
Songez que votre hymen lui devient néceffaire. 

Antiochus. 

Néceffaire! 

A R s A C E. 

A fes pleurs accordez quelques jours j 
De fes premiers fanglots laiffez paffer le cours. 

Tout parlera pour vous; le dépit, la vengeance, 
L’abfence de Titus , le tems , votre préfence ; 

Trois feeptres que fon bras ne peut feul foutenirj 
Vos deux états voifins qui cherchent à s’unir; 
L’intérêt , la raifon, l’amitié, tout vous lie. 

’ Antiochus. 

Oui, je refpire, Arface, & tu me rends la vie. 
J’accepte avec plaifir un pr^age fi doux. 

Que tardons-nous? faifons ce qu’on attend de nous. 
Entrons chez Bérénice ; & puifqu’on nous l’ordonne , 
Allons lui déclarer que Titus l’abandonne. 

Mais plutôt demeurons. Que fais-je ? Efi-ce a moi , 
Arface , à me charger de ce cruel emploi ? 

Soit vertu , foit amour, mon cœur s’en effarouche. 
L'aimable Bérénice entendrait de ma bouche, 

Qu’on l’abandonne. Ah reine! & qui l’aurait penfé, 
Que ce mot dût jamais vous être prononcé 
A*b s a c e. 

La haine fur Titus tombera toute entière. 

Seigneur , fi vous p.:rlez , ce n’eft qu’à fa prière. 

Antiochus. 

Non , ne la voyons point. Refpcâons fa douleur. 
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Aflez d’autres viendront lui conter fon malheur : 
Et ne la crois-tu pas aflez infortunée 
D’apprendre à quel mépris Titus l’a condamnée , 
Sans lui donner encor le déplaifir fatal 
D'apprendre ce mépris par fon propre rival ? 

Encor un coup , fuyons ; & par cette nouvelle, 
N’allons point nous charger d’une haine mortelle. 
A R S A c E. 

Ah ! la voici , feigneur, prenez votre parti. 

Antiochus. 

O ciel! 


SCENE III. 

•BERENICE, ANTIOCHUS, ARSACE , PHENICE. 

H BERENICE. 

E quoi , feigneur , vous n’êtes point parti ? 
Antiochus, 

Madame , je vois bien que vous êtes déçue , 

Et que c’était Céfar.que cherchait votre vue. 

Mais n’accufez que lui, fi malgré mes adieux. 

De ma préfence encor j’imponune vos yeux. 

Peut-être en ce moment je ferais dans Oftie, 

S’il ne m’eût de fa cour défendu la fortie. 

BERENICE. 

Il vous cherche vous feul. Il nous évite tous. 

Antiochu s. 

Il ne m’a retenu , que pour parler de vous. 








Digiiized by Google 



BERENICE. 


De moi , prince ! 


An tioch us 
Oui , madame. 

BERENICE. 

Et qu’a-t-il pu vous dire ? 
Aktiochus. 

Mille autres, mieux que moi, pourront vous eninftruire. 

BERENICE. 

Quoi , feigneur .... 

Antiochus. ■ 

Sufpendez votre reîTenriment. 

( c) D’autres, loin de fe tairt en ce même moment , 
Triompheraient peut-être , & pleins de confiance 
Céderaient avec joie à votre impatience. 

Mais moi toujours tremblmt , moi , vous le favez bien , 

A qui votre repos eft plus cher que le mien , 

Pour ne le point troubler , j’aime mieux vous déplaire , 

Et crains votre douleur plus que votre colère. % 

Avant la fin du jour vous me juftinerez. 

Adieu , madame. 

BERENICE. 

O ciel ! queldifcours ! Demeurez , 

Prince , c’eft trop cacher mon trouble à votre vue. 

Vous voyez devant vous une reine éperdue , 

( d ) Qui , la mort dans le fein, vous demande deux mots. 


(c) D'autrui loin de fe taire 
en ce meme moment. Concevez 
l’excès de la tyrannie de la 
rime, puifque l’auteur qui lui 
commande le plus eft gêné 




wiJiSaw-' 


Vous 

par elle au point de remplir j 
un hémiftiche de ces mots i. 
inutiles & lâches, en ce même !| 
moment. |p 

(</) Qui la mort dans le fein g 
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Vous craignez , dites-vous , de troubler mon repos j 
Et vos refus cruels , loin d’épargner ma peine , 
Excitent ma douleur, ma colère, ma haine. 

Seigneur , fi mon repos vous eft fi précieux , 

Si moi-rtiême jamais je fus chère à vos yeux , 
Echirciflez le trouble où vous voyez mon ame. 

Que vous à dit 1 itus ? 

Antiochus. 

Au nom des dieux , madame. , « 
Bere'nice. 

Quoi î vous craignez fi peu de me défobéir ? 

Antioch us. 

Je n’ai qu’à vous parler pour me faire haïr. 

BERENICE. 

Je veux que vous parliez. 

Antiochus. 

Dieux ! quelle violence ! 

Madame , encor uh coup , vous Ibuetez mon filence# 
Be renice. 

Prince ,dès cè moment contentez mes fouhaitSj 
Ou foyezdè ma haiæ alFurc pour jamais. 

Antiochus, 

Madame , après cela je ne puis plus me taire. 

Hé bien , vous le voulez , il faut vous fatisfaire. 

Mais ne vous flattez p <int. Je vais vous annoncer 
Peut-être des malheurs, où vous n’ofez penfer. 

Je connais votre cœur. Vous devez vous attendre ^ 
Que je le vais frapper par l’endroit le plus tendre. 




vous demarlJi ifeux mots. Deux 
mots ai leurs feraient une ex- 
prefTion triviale ; elle eft ici 
très-touchante -, tout intéreffe, 

[3 t. tonieille loin. VJI. 


la fituation , la paflion , le 
difcours He Bér^n ce , l’em^ 
barras même à' Antiothut. 


R 


~*rr 




! 
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Titus m’a commandé .... 

BERENICE. 

Quoi ? 

Antioc h us. 

De vous déclarer , 

Qu’à jamais l’un de l’autre il vous faut féparer, 
Bere N IC F. 

Nous féparer 7 Qui ? moi ? Titus de Bérénice 7 
Antiochus. 

Il faut que devant vous je lui rende jullice. 

Tout ce que dans un cœur fenfible & généreut, 
L’amour au défefpoir peut ralTembler d’affreux y 
Je l’ai vu dans le fien. II pleure , il vous adore : 

Mais enfin que lui fert de vous aimer encore 
Une reine eft fufpeôeà l’empire romain. 

Il faut vous féparer , & vous partez demain. 

Ber e n I c e. 

Nous féparer ? Hélas , Phénice ! 

P H E N I c E. 

Hé bien , madame ^ 

Il faut ici montrer la grandeur de votre ame. 

Ce coup fans doute efl rude y il doit jous étonner. 
BERENICE. 

Après tant de fermens , Titus m’abandonner ! 

Tiras qui me jurait. . . Non , je ne le puis croire ; 

Il ne me quitte point , il y va de fa gloire. 

Contre fon innocence on me veut prévenir. 

Ce piège n’eft tendu que pour nous défunir. 

Titus m’aime. Titus ne veut point que je meure. 
Allons 1e voir. Je veux lui parler tout-à-l’heure. 
Allons. 

Antiochus. 

Quoi î vous pourriez ici me regarder. . . , 






^ ACTE TROISIEME. 159 

Bérénice» 

Vous le fouhaitez trop pour me perfuader. 

Non , je ne vous crois point. Mais quoi qu’il en puilTe êtrè^ 
• ( e ) Pour jamais à mes yeux gardez-vous de paraître. 

( à Phénice. ^ 

' Ne m’abandonnez pas dans l’e'tat oîi je fuis. 

Hélas ! pour me trompe! je fais Ce que je puis. 


SCENE IV. 


I O C H U S 


N a ntiochus. 

E me trompai-je point ? L’ai-je bien entendue ? 
Que je me garde , moi , de paraître à fa vue ? 

Je m’en garderai bien. Et ne partais-je pas , 

Si Titus malgré moi n’eût arrêté mes pas ? 

Sans doute il faut partir. Continuons , Arface. 

Elle croit m’affliger ; fa haine me fait grâce. 

Tu me voyais tantôt inquiet , égaré ; 


(e) Pour jamais à mes yeux 
garde\-yous de paraître. V oilà 
le caraftère de la paflion. Sé- 
rinice vient de flatter tout-à- 
l'heure Antiochus pour favoir 
fon fecret ) elle lui a dit : Si 
jamais je vous fus chère , par- 
lez ; elle l’a menacé de fa haine 
s’il garde le flience ; & dès 

3 u’il a parlé , elle lui ordonne 
e ne jamais paraître devant 
elle. Ces flatteries , ces em- 
portemens font un effet très- 
intéreflfant dans la bouche d’une 


femme j ils ne touchefaîent pas 
ainfi dans im homme. Tous ces 
fymptômes de l'aThotir font le 
partage des amantes. Prefque 
toutes les héroïnes de Racine 
étalent ces fentimens de ten* 
drefle , de jaloulle , de colère . 
de fureur ; tantôt foumifes . 
tantôt défefpérées. Ceft avec 
raifon qu’on a nommé Racine 
le poète des femmes. Ce n’efi 
pas ]à du vrai tragique ; mais 
c’efl la beauté que le lujet 
comportait. 

R ij 
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ÿ^6o BERENICE DE RACINE^ 


Je partais amoureux , jaloux, défefp^ré : 

Et maintenant , Arface, après cette défenfe , 

Je partirai peut-être avec indifférence. 

A R s A CE. 

Moins que jamais , feigneur , il faut vous éloigner. 

Antiochus. 

Moi , je demeurerai pour me voir dédaigner ? 

Dés froideurs de Titus je ferai refponfable ? 

Je me verrai puni , parce qu’il eft coupable ? 

Avec quelle injuflice , & quelle indignité , 

Elle doute à mes yeux de ma fincérité ! 

Titus , l’aime , dit-elle , & moi je l’ai trahie. 

L’ingrate ! m’accufer de cette perfidie ? • 

Et dans quel tems encor ! Dans le moment fatal , 

Que j’étale à fes yeux les pleurs de mon rival ; 

Que pour la confoler je le faifais paraître. 

Amoureux & confiant , plus qu’il ne l’efi peut-être. 

A R S A c E. 

Et de quel foin , feigneur , vous allej-vous troubler ? 
LailTez à ce torrent le tems de s’écouler. 

Dans huit jours , dans un mois, n’importe, il faut qu’il paflè. 
Demeurez feulement. 

A^nt ioc hu s. 

Non , je la quitte , Arface ! 

Je fens qu’à fa douleur je pourrais compatir. 

Ma gloire , mon repos , tout m’excite à partir. 

Allons , &de fl loin évitons la cruelle , 

Que de long-tems , Arface , on ne nous parle d’elle. 
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ACTE TROISIEME. 


Toutefois il nous refie encor affez de jour. 

Je vais dans mon pjlais attendre ton retour. 

(/) Va voir fi la douleur ne l’a point trop faifie ; 
Cours , & partons du moins afiure's de fa vie. 


(/") Va voir fi la douleur ne 
Va point trop faifie. Tous les 
a^es de cette pièce AnilTent 

f iar des vers faibles, & un peu 
angoureux. Le public aime 
aflei que chaque afle fe ter- 
mine par quelque morceau 
brillant qui enlève les applau- 


diffemens. Mais Bérénice réuf- 
lit fans ce fecours. Les ten- 
drefles de l’amour ne compor- 
tent guère ces grands traits 
qu’on exige à la fin des afles 
dans des (ituations vraiment 
tragiques. 


Fin du troifihmc acle. 


T. . vfv * 

fÆMé 

O 
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ACTE IV. 


SCENE PREMIERE, 

BERENICE fiuïe, 

]P Henice ( fl ) ne vient point. Mon^ens trop rigoureux. 
Que vous paraifTez lents à mes rapides vœux S 
Je m'agite , je cours , languiflante , abattue ; 

La force m'abandonne , âc le repos me tue. 

Phénice ne vient point. Ah que cette longueur 
D’un préfage funefte épouvante mon cœur \ 

Phénice n’aura point de réponfe à me rendre. 

Titus , l’ingrat Titus , n'a point voulu l’entendre. 

Il fuit , il fe dérobe à ma juRe fureur. 


(d) Phénice ne vient peint , 
mcmtns trop rigoureux &Cn 
Je me fouviens d^avoir vu au- 
trefois une tragédie de St. Jean- 
Baptijit , fuppofée antérieure 
à BéfénUe , dans laquelle on 
avait inféré toute cette tirade , 
pour faire croire que Ra- 
cine l’avait volée. Cette fup. 
pofition mal adroite , était 
affez confondue par le A^le 


barbare du refte de la pièce. 
Mais ce trait fuffit pour faire 
voir à quels excès fe porte la 
jaloufie , furtout quand il s’agit 
des fuccès du théâtre , qui étant 
les plus éclatans dans la litté- 
rature f font auflî ceux qui 
aveuglent le plus les yeux de 
l’envie. Corneille & Racine en 
relTentirent les eflfets tant qu’ils 
travaillèrent. 
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'BERENICE DE RACINE, &c. 


SCENE 


BERENICE, PHENICE. 

C BERENICE, 

Here Phënice , hë bien ! as-tu vu l’empereur 7 
Qu’a-t-il dit ? viendra-t-il ? 

P H E N I c E. 

Oui , je l’ai vu , madame , 
Et j’ai peint à fes yeux le trouble de votre ame. 

J’ai vu couler des pleurs qu’il voulait retenir. 

Berenjçe, 

Vient-il 7 

, Phenice. 

N’en doutez point , madame , il va venir. 
Mais voulez-vous paraître en ce défordre extrême 7 
Remettez-vous , madame , & rentrez en vous-même. 
Lailfez-moi relever ces voiles détachés , 

Et ces cheveux épars dont vos yeux font cachés. 

( ^ ) Souffrez que de vos pleurs je répare l’outrage. 
BERENICE. 

Laiffe , laiffe , Phénice , il verra fon ouvrage. 

Et que m’importe , hélas ! de ces vains ornemens , 

Si ma foi , fi mes pleurs , fi mes gémiffemens , 


• [b) Souffre^qu* ievojplcurs 
je répart l'outrage &c. On 
peut appliquer à ces vers ce 
précepte de Boileau : 

Qui dit fans s’avilir les plut 
petites chofes. 

En effet > rien n’eft plus pe- 


tit que de faire paraître fur le 
théâtre tragique une fuivante 
qui propofe à fa maitrefle de 
rajufter fon voile & fes che- 
veux. Otez à ces idées les grâ- 
ces de la diéfion , on rira. 
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Mais que dis-je , mes pleurs! fi ma perte certaine, 

Si ma mort toute prête enfin ne le ramène t 
Dis-moi , que produiront tes fecours fuperflus, 

£t tout ce faible éclat qui ne le touche plus ? 

P H E N I 'C E. 

Pourquoi lui f.ites-vous cet injufte reproche ? 

J’entL-nds du bruit , madame , & l’empereur s’approcha. 
Venez , fuyez la foule , & rentrons promptement. 
Vous l’entre.iendrez feul dans votre appartement. 


S C E N E I II. 

TITUS, PAULIN, fuites. . 

D T.itus. 

E la reine , Paulin , flattez l’inquiétude. 

Je vais lavoir. Je veux un peu de folitude. 

Que I on me laifle. 

Paulin. 

O ciel ! que je crains ce combat ! 

Grands dieux , fauvez fa gloire , & l’honneur de l’état ! 
Voyons la reine. ( c ) 

(c) Ou le théâtre reft* I dire qu'il .l’évhe ., OU lui 
viiide > ou ' Titus voit Bér^- } parler. 
sxr<i s'il la voit, U doit donc 




SCENE / r. 


; TITUS féal. 

JÎé bien, Titus, que viens-tu faire? 
Bérénice t’attend. D’où viens-tu, téméraire ? 

Tes adieux font-ils prêts? l ’es-tu bien confulté? 

Ton cœur te promet-il alTez de cruauté ? 

I Car enfin au combat', qui pour toi fe prépare , 

C’eft peu d’être confiant , il faut être barbare. 
S.7utiendrai-je ces yeux , dont la douce langueur 
Sait fi bien découvrir les chemins de mon cœur? 
Quand je verrai ces yeux armés de tous leurs charmes 
Attachés fur les miens , m’accabler de leurs larmes , 
Me fouviendrai-je alors de mon trifie devoir ? 
Pourrai-je dire enfin , je ne veux plus vous voir? 

Je viens percer un cœur que j’adore , qui m’aime. 

Et pourquoi le percer ? Qui l’ordonne ? Moi-même. 
Car enfin Rqme a-t-elle expliqué fes fouhaits ? 
L’entendons-nous crier au tour de ce palais î 
Vois-je l’érat penchant «u bord du précipice ? 

Ne le puis je fauver que par ce facrifice ? 

Tout fe tait , & moi feul trop prompt à me troubler , 
J’avance des malheurs que je puis reculer. 

]' Et qui fait fi fenfible aux vertus de la reine , 
jk Rome ne voudra point l’avouer pour romaine ? 

!.' Rome peut par fon choix juftifier le mien. 

? Non , non , encor un coup , ne précipitons rien. 

■' Que Rome avec fesloix mette dans la balance ■ 


« 
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X66BEREN1CE DE RACINE, 


Tant de pleurs , tant d’amour , tant de perfévérance , 
Rome fera pour nous. Titus , ouvre les yeux. 

Quel air refpires-tu î N’es-tupas dans ces lieux, 

Oi^ la haine des rois avec le lait fucée , 

Par crainte ou par amour ne peut être effacée ? 

Rome jugea ta reine, en condamnant fes rois, 
ivi’as-tu pas en naiffant t ntenciu cette voix 1 
Et n’as-tu pas encor oui la renommée, 

T’annoncer ton devoir jufques dans ton armée? 

Et lorfque Bérénice arriva lut tes pas , 

Ce que Rome en jugeait, ne l'entendis-tu pas , 

Faut-il donc tant de fois te le faire redire? 

Ah lâche ! fais l’amour , &c renonce à l’empire. 

Au bout de l’univers va, cours te confiner , 

Et fais place â des coeurs plus dignes de régner. 

Sont-ce là ces projets de grandeur & de gloire, 

Qui devaient dans les cœurs confacrer ma mémoire ? 
Depuis huit jours je règne ; & jufques à ce jour , 
Qu’ai-je fait pour l’honneur î j’ai tout fait pour l’amour. 
D’un tems fi précieux quel compte puis-je rendre î 
Oîl font ces heureux jours que je faifais attendre ? 

Quels pleurs ai-je féchés ? dans quels yeux fatisfaits 
Ai-je déjà goûté le fruit de mes bienfaits ? 

L’univers a- t-il vu changer fes deftinées? 

Sais-je combien le ciel m’a compté de journées? 

Et de ce peu de jours fi long-tems attendu , 

Ah malheureux ! combien j’en ai déjà perdu! 

Ne tardons plus, Faifons ce que l’honneur exige. 
Rompons le feul lien .... ( d ) 


I 


(</) Ce monologue eft long, 
& il contient pour le fond les 


mimes chores à-peu-pris oue 
Titus a dites k Paulin. Mais 




r- 
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ACTE QUATRIEME. ^67 


SCENE 


BERENICE, TITUS. 

BERENICE {en fartant. ) 

On , laifTez-moi , vous dis-je. 
En vain tous vos confeils me retiennent ici . 

Il faut que je le voie. Ah feigneur! vous voici. 

Hé bien, il ell donc vrai que Titus m’abandonne 7 
Il faut nous féparer , & c’eft lui qui l’ordonne 7 
Titus 

N’accablez point, madame, un prince malheureux ; 
11 ne faut point ici nous attendrir tous deux. 

Un trouble aflez cruel m’agite, &me dévore. 

Sans que des pleurs li chers me déchirent encor. 
Rappeliez bien plutôt ce cœur, qui tant de fois 
M’a fait de mon devoir reconnaître la voix. 

Il en eft tems. Forcez votre amour à fe taire; 

Et aun œil que la gloire & la raifon éclaire , 
Contemplez mon devoir dans toute fa rigueur. 
Vous-même contre vous fortifiez mon coeur. 
Aidez-moi, s’il fe peut, à vaincre mafaiblelTe, 

A retenir des pleurs qui m’^happent fans celTe : 


remarquez qu'il y a des nuan- 
ces différentes. Les nuances 
font beaucoup dans la peinture 
des pafllons ; 8c c’ell-U le 
grand art fi caché 8c fi diffi- 
cile , dont Racine s'elf fervi 
pour aller jufqu’au cinquième 


aAt fans rebuter le fpeAateur. 
Il n’y a pas dans ce mono- 
logue un feul mot hors de fa 
place. Ah lâche ! fais l’amour , 
& renonce à l’empire. Ce vers , 
8c tout ce qui fuit , me pa- 
railTent admirables. 
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a68 BERENICE DE RACINE^ 


Ou fl nous ne pouvons commander à nos pleurs, 

Que la gloire du moins foutienne nos douleurs : 

Et que tout l’univers recchnailTe fans peine 

Les pleurs d’un empereur , & les pleurs d'une reine. 

Car enfin , nia princefle, il faut nous fdparer. 

BERENICE. 

Ah cruel ! eft-il tems de me le déclarer? 

Qu’avez-vous fait ! Hélas ! je me fuis crue aimée. 

Au plaifir de vous voir mon ame accoutumée , 

Ne vit plus que pour vous. Ignoriez-vous vos loix, 
Quand je vous I avouai pour la première fois ? 

A quel excès d’amour m’avez-vous amenée ! 

Que ne me difiez-vous , princefle infortunée , 

Où vas-tu t’engager , & quel eft ton elpoir ! 

Nedonne point un coeur , qu’on ne peur recevoir. 

Ne l'avez-vouÿ reçu , cruel , que pour le rendre, 
Quand de vos feules mains ce cœur voudrait dépendre î 
Tout l’empire a vingt fois confpiré contre nous. 

Il était tems encor , que ne me quittiez-vous? 

Mille raifons alors cohfolaient ma misère. 

Je pouvais de ma mort accufer votre père , 

! Le peuple , le fénat , tout' l’émpire romain , 

Tout l'univers , plutôt qu’une fi chère main. 

Leur haine dès long-tems contre moi déclarée^ 
M’avait à mon malheur dès long-tems prépar^. 

Je n’aurais pas , féîgneur , reçu ce coup cruel j 
Dans le tems que j’efpère un bonheur immortel , 
Quand votre heureux amour peut tout ce qu’il defire , 
; Lorfque Rome fe tait , quand votre père expire , 

> Lorfque tout l’univers fléchit à vos genoux , 

Enfin quand je n’ai plus à redouter que vous. 





ACTE QUATRIEME. ^ 


Titus. 

Et c’eft moi feul auflî qui pouvais me détruire. 

Je pouvais vivre alors , & me laifler féduire. 

Mon cœur fe gardait bien d'aller dans l’avenir 
Chercher ee qui pouvait un jour nous défunir. 

Je voulais qu’à mes voeux rien ne fût invincible. 

Je n’examinais rien , j’efpérais l’impolfible. 

Que fais-je !- j’efpérais de mourir à vos yeux , 

Avant que d’en venir à ces cruels adieux. 

Les obftacles femblaient renouveller ma flamme. 

Tout l’empire parlait ; mais la gloire , madame. 

Ne s’était point encor fait entendre à mon coeur , 

Du ton dont elle parle au cœur d’un empereur. 

Je fais tous les tourmens où ce delTein me livre. 

Je fens bien que fans vous je ne faurais pjus vivre , 

Que mon cœur de moi-même eft prêt à s’éloigner. 

Mais il ne s’agit plus de vivre, il faut régner. 

BERENICE. 

< Hé bien régnez , cruel ! contentez votre gloire. 

Je ne difpute plus. J’attendais , pour vous croire , 

Que cette même bouche , après mille fermens 
D’un amour qui devait unir tous nos momens , 

Cette boufhe à mes yeux s’avouant infidelle , 
M’ordonnât elle-même une abfence éternelle. 
Moi-même j’ai voulu vous entendre en ce lieu. 

Je n’écoute plus rien , &pour jamais adieu. 

Pour jamais ! Ah feigqpur ! fongez-vous en vous-même . 
Combien ce mot cruel efl affreux quand on aime 7 
Dans un mois , dans un an, comment foul&irons-nous 
Seigneur , que tant de mers me féparent de vous ? 
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ayo BERENICE DE RACINEy 

Que le jour recommence , & que le jour 6nilTe, 

Sans que jamais Titus puifle voir Bérénice , 

Sans que de tout le jour je puilTe voir Titus 7 
Mais quelle eft mon erreur , & que de foins perdus ! 
L’ingrat de mon départ confolé par avance , 
Daignera-t-il compter les jours de mon abfence ? 

Ces jours fi longs pour moi lui fembleront trop courts. 
Titus. 

Je n’aurai pas , madame, à compter tant de jours. 
J’efpère que bientôt la trille renommée 
Vous fera confefler que vous étiez aimée. 

Vous verrez que Titus n’a pu fans expirer.. . 

,Ber enice. 

Ah feigneur ! s’il eft vrai , pourquoi nous féparert 
Je ne vous parle point d’un heureux hyménée. 

Rome à ne vous plus voir m’a-t-elle condamnée 7 
Pourquoi m’enviez-vous l’air que vous refpirez ? 
Titus. 

Helas! vous pouvez tout, madame, demeurez, 

Je n’y réûfte point ; mais je fens ma faiblellè. 

Il faudra vous combattre & vous craindre fans celTe, 

Et fans celTe veiller à retenir mes pas , 

Que vers vous à toute heure entraînent vos appas. 

Que dis-je/ En ce moment mon coeur hors de lui-même 
S’oublie , & fe fouvient feulement qu'il vous aime. 
BERENICE. 

Hé bien, feigneur , hé bien, qu’en peut-il arriver? ' 
Voyez-vous les Romains prêts à fe foulever ? 

Titus. 

Et qui fait de quel œil ils prendront cette injure? 
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ACTE QUATRIEME. a7i 

S’ils parlent ^ (i les cris fuccèdent au murmure, > 

Faudra-t-il par le fang juftifier mon choix 7 

S’ils fe taifent , madame , & me vendent leurs loix, 

A quoi m’expofez-vous ? Par quelle complaifance 
Faudra-t-il quelque jour payer leur patience? 

Que n’oferont-ils point alors me demander ? 
Maintiendrai-je des loix, que je ne puis garder? 
BERENICE. 

Vous ne comptez pour rien les pleurs de Be'rénice. 
Titus. 

Je les compte pour rien \ Ah ciel ! quelle injuftice ! 
BERENICE. 

Quoi ! pour d’injuftes loix que vous pouvez changer'. 

En d’éternels chagrins vous-même vous plonger! 

Rome a fcs droits , feigneur ; n’avcz-vous pas les vôtres? 
Ses intérêts font-ils plus facrésque les nôtres ? 

Dites, parlez. 

Titus. 

Hélas que vous me déchirez! 
BERENICE, 

(«) Vous ôtes empereur, feigneur, & vous ^eurez? 
Titus. 

(/) Oui , madame , il eft vrai , je pleure , je foupire , 


(e) Vous {tes empereur, 
feigneur , & vous pleurer. Ce 
vers fl connu faifait alluhon à 
cette réponfe de mademoifelte 
Mancini à Louis XIV. Vous 
m’aime^ , vous êtes roi , vous 
pleure\ Sr je pars ! Cette rd- 
ponfe eft bien plus remplie de 
fentiment , eft bien plus dner- 
gique que le vers de Bérénice. 
Ce vers même n’eft an fond 
qu’un reproche un peu ironi- 
que. Vous dites qu’un empe- 


reur doit vaincre l’amour , 
vous êtes empereur , & vous 
pleurez ! 

ff) Oui , madame , il efi 
vrai , je pleure > je foupire. 
Cela eft trop faible ; il ne faut 
pas dire , je pleure , il faut 
que par vos difcours on juge 
que votre c«ur eft déchiré. 
Je m’étonne comment Racine 
a cette fois manqué à une 
règle qu’il^connailTait il bien. 
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B EREinCE DE RACINE, 

Je frémis, Mâs enfin quand j’acceptai l’empire , 
Rome me fit jurer de maintenir fes droits , 

Il les faut maintenir. Déjà plus d’une fois , 

Rome a de mes pareils exercé la confiance. 

Al ', fl vous remontiez jufquesà fa naiffance , 

Vous les verriez toujours à fes ordres fournis. 

L’un , jaloux de fa foi va chez les ennemis , 

Chercher avec la mort la peine tojite prête. 

D’un fils viûorieux l’autre proferit la tête. 

L’autre avec des yeux fecs , & prefque indifFérens , 
Voit mourir fes deux fils par fon ordre expirans. 
Malheureux l mais toujours la patrie & la gloire 
Ont parmi les Romains remporté la vidoire. 

Je fais qu’en vous quittant le malheureux Titus 
{g) PalTe l’auftérité de taures les vertus , 

Qu’elle n’approche point de cet effort infigne. 

Mais , madame , après tout , me croyez-vous indigne 
De laifler un exemple à la poftérité , 

Qui fans de grands efforts ne puiffe être imité ? 

BERENICE. 

Non , je crois tout facile à votre baib-rie. 

Je vous crois digne , ingrat ! de m’arracher la vie. 




ig) P “IR 

tes Uun vtTtus, Cels nie pa- 
raît encore plus faible ^ parce 
que rien ne l’edtant que l’exa- 
gération outrée. Il eft ridicule 
qu’un empereur dife qu’il y a 
plus de vertu • plus d’aufté- 
rité à quitter fa maîtrefle , 
qu’à immoler à fa patrie fes 


Titus en vous quittant les égale 
peut-être : ou plutôt , il ne 
fallait point comparer un® 
viâoire remportée fur Ta- 
mour à ces exemples éton- 
nant , & prefque furnaturels , 
de la rigidité des anciens Ro- 
mains. Les vers font bien faits, 
je l’avoue ; mais encore une 
fois , cette fcène élégante n’efl 


deux enfans coupables. H fal- ' fois . cette feene dégante i 

lait peut-être dire an parlant I pas ce quelle devrait etre, 

des Brutus ÔC des Manlius , I 
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ACTE QUATRIEME, 




De tous vos fentimens mon cœur eft ^clîdrci. 

Je ne vous parle plus de me laifler ici. 

Qui moi ? j’aurais voulu , hontéufè & m^prifée , 
D’un peuple qui me hait foutenir la rifée ? 

J’ai voulu vous pouffer jufquesà fon refus. 

C’en èftfait , Si bientôt vous ne me craindrez plus. 
Is’attendez pas ici que j'éclate en injures , 

Que j^artefte le ciel ennemi des parjures : 

Non , fl le ciel encor eft touché de mes pleurs. 

Je le prie en mourant d’oublier mes douleurs. 

Si je forme des vœux contre votre injuftice , 

Si devant cjae mourir la trifle Bérénice 

Voua veut de fon trépas laiffer quelque vengeur , 

Je ne le cherche , ingrat ! qu'au fond de votre cœur. 
Je fais que tant d’amour n’en peut être effacée , 

Que madoulcur préfente , & ma bonté p fiée , 
Monfang , qu’en ce palais je veux même verfer , 
Sont autant d’ennemis que je vais vous laiffer; 

Et fans me repentir de ma perfévérance , 

Je me remets fur eux de toute ma vengeance. 
Adieu. ( A ) 


(A) PcLit-ctra cette (cène ' 
pouvait-elle être plus vive , 

& porter dans les cœufs plus 
de trouble & d’attendrificmeiit; 
peut-être aft-cUe plus clé-* 
gante & melarde que déchi- 
rante. 

Et que tout l'nnivers reçoit- 
naijfe font peine 
Les pleurs tVuti empereur i & 
les pleurs d'une reine. 

Car enfin , ma prince fie , il faut 

P. Corneille. Tom. VII. 


nous fipartr. 

Eh hien , jeigneur , eh hlen , 
qu'en peut-il arriver? 
Vous ne complet pour rien les 
pleurs de Bérénice. 

Je les compte pour rien ! ah 
ciel , quelle injujîice ! 

Tout cola me paraît petit « 
je le dis hardiment ; & je luis 
en cela leul de l’opinion de 
5t. Evremurlt , cjui dit en plu- 
licurs endroits , que les (ien- 


Digiiized by Google 



SCENE VL 


TITUS, PAULIN. 


Paul in. 

Il ^AwS quel deffêin vient-elle de fortif 
Seigneur ? eft-elle enfin difpofde à partir ? 

Titus. 

Paulin , je fuis perdu , je n’y pourrai furvivre. 

La reine veut mourir. Allons , il faut la fuivce.* 

Courons à Ton fecours 

Paulin. 

Hd quoi ! n’avez-vous pas 
Ordonné dès tantôt qu’on obfcrve fes pas ? 

Ses femmes , à toute heure autour d’elle emprelTées , 
Sauront la détourner de ces trilles penfdes. 

Non , non, ne craignez rien. Voilà les plus grands coups. 
Seigneur , continuez, la viâoire eft à vous. 

Je fais que fans pitié vous n’avez pu l’entendre ; 
Moi-même en la voyant je n’ai pu m’en défendre. 

Mais regardez plus loin. Songez en ce malheur 
Quelle gloire va fuivre un moment de douleur , 

Quels applaudiflemens l’univers vous prépare , 

Quel rang dans l’avenir. 

T I TUS. 

Non , je fuis un barbare. 

timens dans nos tragédies ne I fimple douleur , la {tireur un 
font pas aflez profonds , que | peu de colère, 
le defefpoit n’y eft qu’une * 




Moi-mêine je me hais. ( /' ) Nëron rant détefté 
N'a point à cet excès poulTé fa cruauté. 

Je ne foufFrirai point que Bérénice expire. 

Allons ( ^ ) , Rome en dira ce qu'elle en voudra dire. 
Paulin. 

Quoi , feigneur ! 

T I T ü s. 

Je ne fais , Paulin , ce que je dis. 
L’excès de la douleur accable mes efprics. 

Paulin. 

Ne troublex point le cours de votre renommé. , 

Déjà de vos adieux la nouvelle eft femée. . 

Rome ^ qui gémiffait , triomphe avec raifon : 

Tous les temples ouverts fument en votre nom ; 

Et le peuple élevant vos vertus jufqu’aux nues , 

Va partout de lauriers couronner vos ftatues. 

Titus. 

Ah Rome ? Ah Bérénice ! Ah prince malheureux ? 
Pourquoi fuis-jeempereur ? (m)pourquoi fuis-je amoureux? 

(i) Niron tant iéttfti. Au* (/) Vos vertus jcfju'aux 

treexagératioiipuérile. Quelle nues. Ni cette expreliion , ni 

comparaironya-t*il à faired'un cette cacofonie , ne fcmblent 

homme qui n’époufe point fa dignes de Racine. 
maitrefle à un monftre qui fait (m) Pourquoi fuis-je amou- 

àffaffiner fa mère ? ren» ? Tous ces aâes hniflent 

{k) Rome en dira et qu’elle froidement , & par des vert 

voudra dire, qui appartiennent plus à la 

Je ne fais , Paulin , ce que haute comedie qu’a la tragé* 

je dis. Dire & dis font un die. Il ne doit pas demander 

mauvais effet. Je ne fais ce que pourquoi il elt empereur ? 

je dis , eft du ftyle comique , Amoureux eft d’une idile ; 
& c’était quand il fe croyait amoureux eft trop général, 

plus auftire que ’Brutus, êc Pourquoi dois-je quitter ce 

plus cruel que Niron qu’il que je dois adorer ? Pour- 

pouvait s’écrier , Je ne fai» quoi fuis-je forcé à rendre 

ce que je dit. malheureufe celle qui mérita 





^76 B EREU tCE DE RJ CINE, S 


SCENE VIL 

TITUS, ANTIOCHUS, PAULIN, 
A R S A C E. 


Q Antiociius. 

U’AVEZ-vous fait , feigneur ? L'aimable B«5rénice 
Va peut-être expirer dans les bras de Pbënice. 

( n ) Elle n’entend ni pleurs , ni confeils , ni raifon ; 
Elle it\)plAe à grands cris le fer & le poifon. 

Vous feul vous lui pouvez arracher cette envie. 

On vous nomme , & ce nom la rappelle^ la vie. 

Ses yeux toujours tournés vers votre appartement , 
Semblent vous demander de moment en moment. 

Je n'y puis réfifter , ce fpedacle me tue. 

Que tardez-vous ? allez vous montrer à fa vue. 

Sauvez tant de vertus, de grâces , de beauté , 

Ou renoncez , feigneur , à toute humanité. 

Titus. 

He'las ! quel mot puis-je lui dire ? 
Moi-même en ce moment fais-jeli je refpire ? ( o ) 


le moins de l’être ? C’eft là 
( du moir.s je le crois ) le fen- 
timent qu’il devait exprimer. 

(n) Elle n’entend ni pleurs. 
Ce mot pleurs joint avec con- 

feil & raifon , fauve l’irrégu- 
larité du terme entendre. On 
n'entend point de pleurs ; mais 
ici , n'entend fignifie ne donne 
point attention. 

(o) Cette ftène , & la fui- 
vante , qui femblent être peu 


de chofe , me parailTent par- 
faites. Antiochus joue le rôle 
d’un homme qui eft fupérieur 
à fa pafTion. Titus eft atten- 
dri & ébranlé comme il doit 
l’être ; 8f dans le moment le 
fénat vient le féliciter d’une 
viéloire qu’il craint de rem- 
porter fur hii-même. Ce font 
des relTorts prefque impercep- 
tibles qui agilTent puilTammenC 
fur l’ame. Il y a mille fois 
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SCENE VUE 


TITUS, ANTIOCHÜS, PAULIN, 
ARSACE, RUTILE. 

S R U T I L E. 

ETGNEUR , tous les tribuns , lesconfuls, le fénat , 
Viennent vous demander au nom de tout l’état. ^ 

Un grand peuple les fuit , qui , plein d’impatience , 

Dans votre appartement attend votre préfence. 

Titus. 

Je vous entends , grands dieux ! Vous voulez raffurer 
Ce coeur que vous voyez tout prêt à s’égarer. 

P A U L I N. 

Venez , feigneur , palTons dans la chambre prochaine. 
Allons voir le fénar. 

Antiochus. 

Ah ! courez chez la reine. 

Pauli n. 

Quoi ! vous pourriez , feigneur , par cette indignité , 

De l’empire à vos pieds fouler la majefté' ? 

Rome . . . 

T I T U S. 

Il fuffit , Paulin , nous allons les entendre. 
Prince , de ce devoir je ne puis me défendre. 

Voyez la reine. Allez , j’efpère à mon retour , 

Qu'elle ne pourra plus douter de mon amour. 

plus d’art dans cette belle ditd qui entafTe événemens 

fimplicicé , que dans cette fur événemens i mais il n’a 

foule d'incidens dont on a pas l’art de Racine , dè trou- 

chargé tant de tragédies. Cor- ver dans l’incident le plus fim- 

neilU a aulli le mérite de n’a- pie , le développement du 

voir jamais recours à cette cœur humain, 

malheureufe & ftérile fécon- 

Fin du quatr'ùme a3e. 




^ ( 278 ) 


ACTE V. 


SCENE PREMIERE. 

A R S ACE feul. 

pourrai-je trouver ce prince trop fidèle î 
Ciel ! conduirez mes pas Sc fécondez mon zèle. 
Faites qu’en ce moment je lui puilTe annoncer 
Un bonheur où peut -être il n’ofe plus penfer. 


SCENE IL 


ANTIOCHUS* ARSACE. 


A A R s A C E. 

H ! quel heureux deflin en ces lieux vous renvoie , 
Seigneur ? 

Antiochus. 

Simon retour t’apporte quelque joie,, 

Arface , rends-en grâce à mon feul dêfefpoir. 

A R S A G E. 

La reine part , feigneur. 

Antiochus. 

Elle part ? 

A R S A c E. 

Dès ce foir. 
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BERENICE DE RACINE ^ &c. a?9 

Ses ordres fontdonne's. Elle s'eft affemfée , 

Que Titus à fes pleurs l’ait fi long-tems lailTée. 

Un généreux dépit fuccède à fa fureur. 

Bérénice renonce à Rome , à l’empereur , 

Et même veut partir , avant que Rome infiruite 
PuifTe voir fon défordre , ik jouir de fa fuite. 

Elle écrit à Céfar. 

Antiochüs. 

O ciel ! qui l’aurait cru ) 

Et Titus ? 

A R S ACE. 

A fes yeux Titus n’a point paru. 

Le peuple avec tranfport l’arrête & l’environne , 
Applaudiflant aux noms que le fénat lui donne : 

Et ces noms , ces refpeâs , ces applaudiflêmens , 
Deviennent pour Titus autant d’engagemens , 

Qui le liant, feigneur , d’une honorable chaîne 
Malgré tous les foupirs & les pleurs de la reine , 

Fixent dans fon devoir fes vœux irréfolus. 

C’eneft fait j & peut-être il ne la verra plus. 

Antiochus. 

Que de lujets d’efpoir , Arface , je^ l’avoue ! 

Mais d’un foin fi cruel la fortune fe joue ; 

J’ai vu tous mes projets tant de fois démentis , 

Que j’écoute en tremblant tout ce que tu me dis : 

Et mon cœur prévenu d’une crainte importune , 

Croit même, eoefpérant , irriter la fortune. 

Mais quewoisieî Titus porte vers nous fes pas. 

Que veut-il î 


füisr». 


P * iiZûd by Coogli 







a8o BERENICE DE RACINE. 


SCENE 111. 

TITUS, ANTIOCHUS, ARSACE. 
T X T U s (en entrant . ) 

JL^Emeurez , qu’on ne me fuivc pas. 

Enfin , prince , je viens dégager ma promefle. 

Bérénice m^occupe , & m’afflige fans cefîe. 

Je viens le cœur percé de vos pleurs & des fiens , 

Calmer des déplaifirs moins cruels que les miens. 

Venez , prince , venez ; je veux bien que vous-même , 
Pour la dernière fois vous voyiez fi je l’aime. 


SCENE IV. 

ANTIOCHUS, ARSACE. 

H , ANTIOCHUS, 

E bien ! voilà l’efpoir que tu m’avais rendu , 

Et tu vois le triomphe où j’étais attendu. 

Bérénice partait juftement irritée. 

Pour ne la plus revoir Titus l’avait quittée. 

Qu’ai-je donc fait , grands dieux ! Quel cours infortuné 
A ma funefie vie aviez vous defiiné ! 

Tous mes momens ne font qu’un éternerpaflàge. 

De la crainte à l’efpoir, de l’'efpoir à la rage^ 

Et je refpire encoT ! Bérénice ! Titus ! 

Dieux cruels ! de mes pleurs vous ne vous rirez plu|. 
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ACTE C I Q U I E M E. a8i 


SCENE V. 


TITUS, BERENICE, PHENICE. 


N BERENICE. 

On , je n’écoute rien ; me voilà réfolue. 

Je veux partir. Pourquoi vous montrer à ma vue ? 
Pourquoi venir encor aigrir mon défefpoir ? 
N’êtes-vous pas content ? Je ne veux plus vous voir, 
Titus. 

Mais de grâce , écoutez . 

BERENICE. 

Il n’eftplus tems. 

T i't u s. 

Madame , 

Un mot. 

BERENICE. 

Non. 

Titus. 

Dans quel trouble elle jette mon ame ! 
Ma princeflè , d’où vient ce changement foudain ? 
BERENICE. 

C’en eft fait. Vous voulez que je parte demain ; 

Et moi , j’ai réfolu de partir tout-à -l’heure , 

Et je pars. 

T. I T U s. 

Demeurez. 


B ER E N ICE. 

Ingrat , que je demeure ! 
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? 2ÎZBEREN1CE DE RACINE, 

Et pourquoi î Pour entendre un peuple injurieux , 

Qui fait de mon malheur retentir tous ces lieux ? 

Ne l’entendez-vous pas cette auelle joie , 

Tandis que dans les pleurs moi feule je me noie 7 
Quel crime , quelle ofFenfe a pu les animer ? 

Hélas ! & qu’ai-je fait , que de vous trop aimer ? 
Titus. 

Ecoutez-vous , madame , une foule infenfée? 

BERENICE. 

Je ne vois rien ici dont je ne fois bleffée. 

Tout cet appartement préparé par vos foins , 

Ces lieux de mon amour fi long-tems les témoias , 
Qui femblaient pour jamais me répondre du vôtre, 
Ces fefions, où nos noms enlacés l’un dans l’autre ^ 

I A mes trilles regards viennent partout s’offrir. 

Sont autant d’impofteursque je ne puis foufFrir, 
Allons , Phénice. 

Titus. 

O ciel ! qub vbus êtes injufie î 
Ber e n ic e. 

Retournez , retournez vers ce fénat augulte ^ 

Qui vient vous applaudir de votre cruauté. - 
Hé bien , avec plaifir l’avez-vous écouté 7 
Etes-vous pleinement content de votre gloire 7 
Avez- vous bien promis d’oublier ma mémoire 7 
Mais ce n’ellpas alTez expier vos amours. 

Avez-vous bien promis de me haïr toujours 7 
Titus. 

7}on , je n’ai rien promis. Moi , que je vous baïliê ! 
Que je pui(& jamâs oublier Bérénice ! 


ACTE CINQUIEME. 


Ah dieux ! dans quel moment fon injufte rigueur , 

De ce cruel foupçon vient affliger mon cœur ! 
ConnaifTez-moi , madame ; & depuis cinq ann(5es , 
Comptez tous les momens , & toutes les journées , 

Où par plus de tranfpotts , Sc par plus de foupirs , 

Je vous ai de mon cœur exprimé les defirs. 

Ce jour furpaffe tout ; jamais , je le confelTe , 

Vous ne fûtes aimée avec tant de tendreffe ; 

Et jamais . . . 

BERENICE. 

Vous m’aimez , vous me le foutenez , 

Et cependant je pars , & vous me l’ordonnez. 

Quoi ! dans mon défefpoir trouvez-vous tant de charmes? 
Craignez-vous que mes yeux verfent trop peu de larmes ? 
Que me fert de ce cœur l’inutile retour ? 

Âh cruel ! par pitié montrez- moi' moins d’amour, 
î^è me rappeliez point une trop chère idée ; 

Et lailTez-moi du moins partir perfuadée , 

Que déjà de votre ame exilé en fecrer, 

J’abandonne un ingrat qui me perd fans regret. 

Vous m’avez arraché ce que je viens d 'écrire. 

( Il lit une lettre. ) (<î ) 

' Voilà de votre amour tout ce que je defire. 

Lifez , ingrat 1 lifez , & me laiiTez fortir. 

Titus. 

Vous ne fortirez point , je n’y puis confentir. 


(d) Titut lifait tout haut 
cette lettre à la première re- 

Î iréfentation. Un mauvais plai- 
ant dit que c’était le tefta- 
ment de Béréniet, Racine en 


fît fiipprimer la leélure. On a 
cru que la vraie raifon était 
que la lettre ne contenait que 
les mêmes chofes que Bérénice 
dit dans le cours de la pièce. 
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I Quoi ! ce départ n’eft donc qu’un cruel ftracagême ? 
Vous cherchez à mourir ? & de tout ce que j’aime 
Il ne reftera plus qu’un trille fouvenir? 

Qu’on cherche Anriochus , qu’on le falTe venir. 

( Bérénice Je laijji tomber fur un Jiége. ) 



SCENE VI. 

TITUS, BERENICE 


M l Titus. 

Adame , il faut vous faire un aveu véritable. 
Lorfque j’envifageaile moment redoutable , 

Où preffé par les loix d’un aullère di*. air , 

Il fallait pour jamais renoncerà vous voir ; 

Quand de ce trille adieu je prévis les approches , # 

Mes craintes, mes combats, vos larmes , vos reproches, 
Je préparai mon ame à toutes les douleurs 
Que peut faire fentir le plus grand des malheurs. 

Mais quoique je craignilTe , il faut que je le die , 

Je n’en avais prévu que la moindre partie. 

Je croyais ma vertu moins prête à l'uccomber , 

Et j’ai honte du trouble où je la vois tomber. 

J'ai vu devant mes yeux Rome entière alTembléé. 

Le fénat m’a parlé; mais mon ame accablée 
Ecoutait fans entendre , 3c ne leur a lailT^, 

Pour prix de leurs cranfports , qu’un filence glacé. 

Rome de votre fort ell encor incertaine. 

Moi-même à tous momens je me fouviens à peine , 

Si je fuis empereur , & fi je fuis Romain. 


■ 




èàêtm 




r 




ACTE CINQUIEME. 185 

Je fuis venu vers vous fans favoir mon deiTcin. 

Mon amour m’enrraînait, & je venais peut-être 
Pour me chercher moi-même , & pour me reconnaître. 
Qu’ai-je trouvé ? je vois la mort peinte en vos yeux. 

Je vois pour la chercher que vous quittez ces lieux. 

C’en eft trop. Ma douleur , h cette trifte vue , * 

A fon dernier excès eft ènfin parvenue. 

Je relTens tous les maux que je puis reftenrir ; 

Mais je vois le chemin par où j’en puis fortir. 

Ne vous attendez point , que hs de tant d’alarmes. 
Par un heureux hymen je tatiffe vos larmes. 

En quelque extrémité que vous m’ayiez réduit , 

Ma gloire inexorable à toute heure me fuit. 

Sanscefle elle préfente à mon ame étonnée. 

L’empire incompatible avec votre hyménée , 

Me dit , qu’après l’éclat & les pas que j’ai faits , 

Je dois vous époufer encor moins que jamais. 

Oui , madame ; & je dois moins encor vous dire , 

Que je fuis prêt pour vous d’abandonner l’empire , 

De vous fuivre, & d’aller, trop content de mes fers, 
Soupirer avec vous au bout de l’univers. 

Vous-même rougiriez de ma lâche conduite. 

Vous verriez à regret marcher à votre fuite , 

Un indigne empereur fans empire , fans cour, 

Vil fpedacle aux humains des faibleflbs d’amour. 

Pour fortir des tourmens , dont mon ame eftia proie ; 
Il eft, vous le favez , une plus noble voie. 

Je me fuis vu , madame, enfeigner ce chemin , 

Et par plus d’un héros , & par plus d’un Romain. 

^orfque trop de malheurs ont laiTéleur ccnftancc. 




B 
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Ils ont tous expliqué cette perfévérance 
Dont le fort s’attachait à les perfécuter , 

Comme un ordre fecret de n’y plus réfifter. 

Si vos pleurs plus long-tems viennent frapper ma vue ^ 
Si toujours I mourir je vous vois réfolue , 

S’il faut qu’à tous momensje tremble pour vos jours , 
Si vous ne me jurez d’en refpeâsr le cours, 

Madame , à d’autres pleurs vous devez vous attendre. 
En l’état oîl je fuis je puis tout entreprendre; 

Et je ne réponds pas que ma main à vos yeux 
N’enfanglante à la fin nos funeftes adieux. 

BERENICE. . 

Hélas! 

Titus. 

Non, il n’eft rien dont je ne, fois capable. 

Vous voilà de mes jours mûntenant refponfable. 
Songez-y bien , madame , & fi je vous fuis cher . , . 


SCENE D E R N I E R .£• 
TITUS, BERENICE, ANTIQCHUS. 


V T I.T U S.' 

Enez, prince, venez, je vous ai fait cherchw: 

Soyez ici témoin de toute ma faibleflè. 

Voyez fi c’eft aimer avec peu de tendrefle. 

Jugez-nous. 

AntiochüS. 

* Je crois tout. Je vous connais tons deux; « 
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CINQUIÈME. a 87 2 


Mais connaifTez vous-même un prince mallaeoreux. 
Vous m’avez honoré , feigneur , de votre eftirae : 

Et moi , je puis ici vous le jurer fans crime , 

A vos plus cher amis j’ai dilputé ce rang ^ 

Je l’ai difputé même aux dépens de mon fang. 

Vous m’avez malgré moi, confié l’un & l’autre, 

La reine fon amour, & vous, feigneur, le vôrre. 

La reine qui m'entend , peut me défavouer : 

Elle m’a vu toujours ardent à vous louer , 

Répondre par mes foins à votre confidence. 

Vous croyez m’en devoir quelque reconnaifTance 
Mais le pourriez-vous croire , en ce moment fatal. 
Qu’un ami fi fidèle était votre rival ? 

Titus. 

Mon rival ! 

Antiocbus. 

Il efl tems que je vous éclaircif&r 
Oui , feigneur, j’ai toujours adoré Bérénice. 

Pour ne la plus cimer , j’ai cent fois combattu; 

Je n’ai pu l’oublier , au moins je me fuis tû. 

De votre changement la fiarteufe apparence 
M’avait rendu tantôt quelque faible efpérance. 

Les larmes de la reine ont éteint cet efpoir. 

Ses ye^^gnés de pleurs demandaient à vous voir. 
Je fuis venu ,^gneur , vous appeller moi-même. 
Vous êtes revenu. Vous aimez, on vous aime. 

Vous vous êtes rendu , je n’en ai point douté, 
i Pour la dernière fois je me fuis confulté. 

J’ai fait de mon courage une épreuve dernière. 

Je viens de rappeller ma raifon toute entière. 

Jamais je ne me fuis fenti plus amoureux. 
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a88 BERENICE DE RACINE, 

^1 - 

Il faut d’autres efforts pour rompre tant de nœuds: 

Ce n’eft qu’en expirant que je puis les déu uire j 
J’y cours. Voilà de quoi j’ai voulu vous inftruire; 

Oui, madame , vers vous j’ai rappelle fes pas. 

Mes foins ont réulTi, je ne m’en repens pas. 

Puifle le ciel verfer , fur toutes vos années , 

! Mille profpérités l’une à l’autre enchaînées ! 

Ou s’il vous garde encor un refte de courroux , 
t Je conjure les dieux d’épuifer tous les coups , 

Qui pourrait menacer une fi belle vie , 

Sur ces jours malheureux que je vous facrifie. 

B E R E N I c E levant. ) 

Arrêtez , arrêtez ! Princes trop généreux : 

: En quelle extrémité me jetez-vous tous deux ! 

^ : Soit que je vous regarde , ou que je l’envifage , 

î Par-tout du défefpoir je rencontre l’image. 

Je ne vois que des pleurs ; & je n entends parler 
. Que de trouble , d’horreur , de fang prêt à couler. 

(a Titus.) 

Mon cœur vous efl connu , feigneur , & je puis dire , 

Qu’on ne l’a jamais vu foupirer pour l’empire. 

La grandeur des Romains , la pourpre des Céfars 
Is’a point , vous le favez , attiré'mes regards. 

J’aimais, feigneur, j’aimais , je voulais êt|^i®ée. 

Ce jour , je l’avouerai , je me fuis alarmée. 

I J’ai cru que votre amour allait finir fon cours. 

Je connais mon erreur, & vous m’aimez toujours. 

I Votre cœur s’eft troublé , j’ai vu couler vos larmes. 

1 Bérénice , feigneur , ne vaut point tant d’alarmes -, 

4 Ni qu"* par votre amour l’univers malheureux , 

h ' ' Dans Q 
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O ACTE 




CINQ U I E M E. 


Dans le cems que Tirus attire tous fes vœux , 

Et que de vos vertus il goûte les prémices , 

Se voio en un moment enlever fes tlélices. 

Je crois depuis cinq ans jufqu’à ce dernier jour , 

Vous avoir alTuré d’un véritable amour. 

Ce n’cft pjs tout ; je veux, en ce moment funefle. 
Par un dernier effort couronner tout le refte. 
h vivrais , je fuivrais vos ordres abfolus. 

Adieu, feigneur, régnez, je ne vous verrai plus. 

( à Antiochus. ) 

Prince , apres cet adieu , vous jugez bien vous-même , 
Que je ne confens pas de quitter ce que j’aime , 

Pour aller loin de Rome écouter d’autres vœux. 

Vivez , & faites-vous un effort généreux. 

Sur Titus , & fur moi ^ réglez votre conduite. 

Je 1 aime, je le fuis. Titus m’aime, il me quitte. 

Portez loin de mes yeux vos foupirs , & vos fers. 
Adieu , fervons tous trois d’exemple à l’univers,' 

De l’amour la plus tendre & la plus malheureufe 
Dont il puiffe garder l’hiftoire douloureufe. 

Tout eft prêt. On m’attend. i\e fuivez point mes pas 


as, g 


h 


(b) Je n’ai rien à dire de ce 
cinquième a£le , fi-non que 
Art en fon genre un chef- 
d’œuvre , & qu’en le relifant 
avec des yeux févères , je fuis 
encore étonné qu’on ait pu 
tirer des chofes fi touchantes 
d’une fituation qui eft toujours 
la même ; qu’on ait trouvé 
encore de quoi attendrir , 
quand on parait avoir tout 
dit ; que même tout parailTe 
neuf dans ce dernier aéfe , qui 

P. Corneille Tom. VII. 


n eft que le réfumé des quatre 
précédens : le mérite eft égal 
à la difficulté , & cette diffi- 
culté était extrême. On peut 
être un peu choqué qu’une 
pièce finilfe par un hélas ! il 
fallait ctre sûr de s’être rendu 
maître du coeur des fpeiftaîeurs 
pour ofer finir ainft. 

Voilà fans contredit la plus 
faible des tragédies de Itacine 
qui font reftees au théâtre. Ce 
n eft pas même une tragédie. 
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( à Titus. ) 

Four la dernière fois adieu , feigneur. 


(SünÜovÂitj^.. 
Hélas! ( i ) 


Mais que de beautés de dé- 
tail , ôt quel charme inexpri- 
mable rè^ne prefque toujours 
dans la diélion ! Pardonnons à 
Corneille de n’avoir jamais 
connu ni cette pureté , ni cette 
élégance. Mais comment fe 
peut-il faire que perfonnc de- 
puis Racine n'ait approché de 
cellyle enchanteur? Eft-ceun 
don de la nature ? ell-ce le 
fruit d’un travail allidu ? C’eft 
l’effet de l’un & de l’autre. Il 
n’eft pas étonnant que per- 
fonne ne foit arrivé à ce point 
de perfeélion ; mais il l’eu que 
le public ait depuis applaudi 


Fin du cinquième «S” dernier acle. 


.’K-st vtvr’M ><•>< 

O 




avec tranfport à des pie'ces qui 
k peine étaient écrites en 
français , dans tefquelles il n’y 
avait ni connaiffance du coeur 
humain , ni bonfens, ni poé- 
fie ; c’eff que des fituations fé- 
duifent , c’ell que le goût el? 
très-rare. Il en a été de même 
dans d’autres arts. En vain 
on a devant les yeux des Ra- 
phaël , des Titien , des Paul 
Feronife -, des peintres mé- 
diocres ufurpent après eux de 
la réputation . & il n’y a que 
les connaiffeurs qui fixent à la 
longue le mérite des ouvrages. 
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XIPHILINUS 


EX DIGNE 


Gcjillelmo Blanc O interprété. 

"^^EspAstAKvs à fenatu ab/èns , imperator créa- 
ture Titufque& Domitianus Cœfares dejignantur. 

Domitianus animum ad amorem Domitice filia Cor- 
buîonis applicaverat , eamque k Lucio Lamio Æmiliano 
viro ejus^ ahduclam ftcum habebat in numéro amicarumy 
tamdtmqut pofieà uxorem duxit. 

Fer id tempus Bérénice maxime florebat y ob eamque 
caufam cum Agrippa fratre Romam venit. Is preetoriis 
honoribus auclus ejly ipfa habttavit in palatio , ccepitque 
cum Tito coire. Spes erat eam Tito nuptum iri , jam 
enim omnia y ut fi ejfet uxor, gerebat. Sed Titus cùm 
intelligeret populum romanum id molefiè ferre , eam re- 
pudiavity preefertim quod de iis rebus magni ru mores 
perferrentur. 

IN TITO. 

Titvs ex quo tempore principatum folus obtinuit, nec 
ceedesfecify nec amoribus infervivit , fed comis , quamvis 
infidiis peteretur , & continens y. Bérénice licet in urbem 
reverfa y fuit. 

THj 
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Titus moriens fe unius tantum rei panitere dixit. Id 
autem quid ejfct non aperuit , nec quifquam certo novit^ 
aliud aliis conjicicntibus. Confions fama fuit , ut non- 
nulli tradunt, quod Domitiam uxorem fratris habuifiit. 
Alii putant , quibus ego ajfentior. quod Domiüanum , 
à quo certo fciebat fibi infidias parari , non interfecifiet , 
fed id ab eo pati maluifict^ & quod traderet imperium 
romanum tali viro. ' 


ACTE U R S, 

TITE, empereur de Rome , & amant de Bérénice. 

DOMITIAN , frère de Tite , & amant de 
Domitie. 

BÉRÉNICE , reine d’une partie de la Judée. 
DOMITIE , fille de Corbulon. 

PLAUTINE , confidente de Domitie.”' • 

FL AVI AN , confident de Tite. 

ALBIN , confident de Doraitian 

PHILON , miniftre d’état , confident de Bérénice. 


La fc 'ene efi à Rome , dans le palais impérial. 




Rome a lànve ma 


on me cluiniaiitiàvoix, 


Sauvons lm,vous et moi, la gloii’e île lè s loix . 


<«• ( 2 - 9 $ ) 


■ 

iiP' 


:ü=:te> 


Ê R Ê N I C E , 

COMÉDIE Héroïque 

DE CORNEILLE." 

■ACTE PREMIER. 


SCENE FREMIERE. 
DOMITIE, PLAUTINE. 

L D O M I T I E. 

AiSSE-Mor mon chagrin, toutinjuftc qu’il eft. 
Je le chafle , il revient} je l’étoufFe , il renaît ; 

Et plus nous approchons (a ) de ce grand hyménde , 


(a) De te grand hyménée. 

On faura bientôt de quel hy- 
mënée on parle ; mais on ne 
faura point que c’eft Domitie 
qui parte ; & le lieu où elle<Ht:j 
n’eft point annoncé. 

Cette Domitie , fille de 
Corbulon , eft amoureufe de 
Domitian , qui l'elt auITi d’elle. 

Il ell vrai que cet amour eft 
froid i mais il eft vrai aulfi que 


i'SïRîîî 


S 


quand Domitian & fa maitreiTe 
Domitie s'exprimeraient avec 
la tendre élégance des héros 
de Racine , ils n’en intérefle- 
raient pas davantage. Il y a des 
perfonnages qu’il ne faut jamais 
repréfenier amoureux ; les 
grands hommes , comme Ale- 
xandre , Ctfar , Scipion , Ca- 
ton, Cicéron , parce que c’ell 
les avilir; & les méchans ham~ 

,T iv 




à 
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O 196 B ERE NICE 


DE CORNEILLE. 




M a di v a n i ffait pgg 4 J < nioHr ^ a a j a fM f 

Plus en d^pit de moi je m'en trouve gênée : 

Il fait toute ma gloire, il fait tous mes defirs , 

( ^ ) Ne devrait-il pas faire auîTi tous mes plaifirs ? 
Depuis plus de fix mois la pompe s’en apprête ; 

Rome s’en fait d’avance (c ) en l’efprit une fête; 

Et tandis qu’à l’envi tout l’empire l’attend , 

Mon cœur dans tout l’empire eft le feul mécontent. 

P L A U T I N E. 

Que trouvez-vous, madame, ou d’amer, pu de rude, 
A voir qu’un tel bonheur n’ait plus d’incertitude ? 

Et quand dans quatre jours vous y devez monter , 
Quel importun chagrin pouvez-vous écouter ? 

Si vous n’en êtes pas tout-à-fait la maîtrefle , 

Du moins à l’empereur cachez cette rriftefle. 

Le dangereux foupçon de n’être pas aimé 
Peut le rendre à l’objet dont il fut trop charmé : 
Avantqu’il vous aimât , il aimait Bérénice ; 


mes , parce que l’amour dans 
une ame féroce ne peut jamais 
être qu’une pafljon groflière , 
qui révolte au-lieu de tou- 
cher ; à moins qu’un tel ca- 
raélère ne foit attendri & 
changé par un amour qui le 
fubjugue. Domitiaa, Catigula, 
Néron, Commode , en un mot , 
tous les tyrans qui feront l’a- 
mour a l’ordinaire , déplairont 
toujours. Dès que I?omitian 
ell l’amoureux de la pièce , la 
pièce eft tombée. 

(é) Ne dey I ait-il pas faire 
aujp tous mes plaifirs ? Il 
femble par ce vers , ta par 
tant d’autres dans ce goût. 


i. 




que Corneille ait voulu imiter 
la mollefle du ftyle de fon 
rival , qui feul alors était en 
polTelTion des applaudilfemens 
au théâtre ; mais il l’imite 
comme un homme robufte , 
fans grâce & fans fouplefle, 
qui voudrait fe donner les atti- 
tudes gracieufes d’un danfeur 
agile & élégant. 

(c) Ln l'éprit une fête. Cette 
expreflion , & l'amer & le 

rude , tout-à-fait la maitrefie , 
un nttud reculé qui dégoûte ; 
fait bien voir que Corneille 
n’était pas fait pour Combattre 
Racine dans la carrière de l’é- 
légance & «tu fentimen^ 
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Et s’il n’en put alors faire une impératrice , 

A préfent il eft maître ; & fon père au tombeau 
Ne peut plus le forcer d’éteindre un feu fi beau. 

D O M I T r E. 

C’eft là ce qui me gêne, & l’image inportun» 

Qui trouble les douceurs de toute ma fortune. 
J’ambitionne , & crains l’hymen d’un empereur , 

Dont j’ai lieu de douter fi j’aurai tout le cœur. 

Ce pompeux appareil , oii fans cefie il ajoute , 

Recule chaque jour un nœud qui le dégoûte. 

Il foufFre chaque jour que le gouvernement 
Voie ce qu’à me plaire il doit d’attachement; 

Et ce qu’il en étale agit d’wie manière 

Qui ne m’afliire point d’une ame toute entière. 

Souvent même, au milieu des olFres de fa foi , 

Il femble tou t-à coup qu’il n’eft pas avec moi , 

Qu’il a quelque plus douce ou noble inquiétude. 

Son feu de fa raifon efi l’efiêt , & l’étude ; 

Il s’en fait un plaifirbien moins qu’un embarras, 

Et s’efforce à m’aimer, mais il ne m’aime pas. 

Plautine. 

A cet effort pour vous qui pourrait le contraindre ? 
Maître de l’univers a-t-il un maître à craindre ? 

D O M I T I E. 

{d) J’ai quelques droits , Plautine , à l’empire Romain , 
Que le choix d’un époux peut mettre en bonne main ; 


(^) J’ai (jutlquet d'oitt , 
Plautine , i l’empire romain: 
Oi\ font donc ces droits à l’em- 
pire , qu’elle peut mettre en 
bonne main } Quoi ! parce 
qu’elle eft Allé d'un Corbulon , 


que quelques troupes touIu- 
rent déclarer Céfar , elle a 
des droits à l’empire ? C’eft 
heurter toutes les notions 
qu’on a du gouvernement des 
Romains. 
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( # ) Mon père avant le fien élu pour cet empire 
Pre'féra ... tu le fais , & c’eft aflez t’en dire . 

C’eft par cet intérêt qu’il m’apporte fa foi ; 

Alais pour le cœur , te dis-je , il n’eft pas tout à moi. 
P L A U T r N E. 

(/") La chofe eft bien égale, il n’a pas tout le vôtre: 
S’il aime un autre objet , vous en aimez un autre ; 

Et comme fa raifon vous donne tous fes vœux, 

Votre ardeur pour fon rang fait pour lui tous vos feux. 
D O M I T I E. 

Ne dis point qu’entre nous la chofe foit égale ; 

Un divorce avec moi n’a rien qui le ravale. 

Sans avilir fon fort il me renvoie au mien. 

Et du rai^ qui lui refte il ne me refte /ien. 

P L A U T r N E. 

Que ce que vous avez d'ambitieux caprice. 


(<) Mon pire avant U fien 
élu pour cet empire. On n'eft 
point élu pour i'empire ; cela 
n’eft pas français. Et cpie veut 
dire ce préféra avec ces 
points.... ? On peut laiflTer une 
phrafe fufpendue quand on 
craint de s’expliquer , quand 
on aurait trop de cliofes i. 
dire , quand on fait entendre 
par ce qui fuit ce qu*On n’a pas 
voulu énoncer d’abord, & qu’on 
le fût plus fortement entendre 
que fi on s’expliquait : comme 
dans Briiannicus : 

Et ce meme Sénèque , 8t ce 
même Burrus , 

Qui depuis.... Rome alors efti- 
mait leurs vertus. 

Mais ici ce préféra ne fignifie 
autre chofe finon ,que Corbulon 
préféra fon devoir ; ce n’était 
pas là la place d’une téticence. 


On s’eft un peu étendu fur 
cette remarque , parce qu’elle 
contient une règle générale, 
& que ces réticences inutiles 
& déplacées ne font que trop 
communes. 

(a) Lachofe efi bien égale'. Il 
n'a pas tout le vôtre ; V ous 
en aime[ un autre : Et comme 
fa raifon : Une ardeur pour 
un rang ; Çu'entre nous l'a 
chofe foit égale : Un divorce 
qui ravale : Un fort à qui Ion 
renvoie : Ce que Elautine a 
d’ambitieux caprice qui lui fait 
un dur fupplice : En l’aimant 
comme 'il faut , comme il faut 
qu’il vous aime. Eft>il polfible 
qu’avec un tel flyle on ait 
voulu joilter contre Racine 
dans un ouvrage où tout dé- 
pend du fiyle 1 




g 


[g) Et ^uand l’ambition en 
met r empire à bas. Je pafle 
tous les vers ou faibles ou 
durs , ou qui offenfent la lao- 
gue ; & je remarquerai feu- 
lement que voilà des diflér- 
tations fur l’amour « des fen- 
tences générales. Ce n’eft pas 
là comme il faut $V prendre 
pour traiter une palüon douce 
& tendre. Ce n’ell pas là Ho- 
ratii curiofa félicitas , & le 




quoi donc rdpcte-i-elle cette 
hillojre à une perfonne qui la 
fait (i bien ? Le fentiment de 
fon illujire orgueil n’eft pas 
une raifon fuffifante po^ fon- 
der ce récit > qui d’ailleurs 
eft trop long 8c trop peu inté- 
reftant. 

Cette Domitit partagée en- 
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Pardonnez-moi , ce mot vous fait un dur fupplice! 

Le cœur rempli d’amour, vous prenez un époux , 

Sans en avoir pour lui , fans qu’il en eft pour vous. 
Aimez pour être aimée , & montrez-lui vous-même, 

En l’aimant comme il faut , comme il faut qu’il vous aime 
Fit fi vous vous aimez , gagnez fur vous ce point. 

De vous donner entière , ou ne vous donnez poimt. 

D O M I T I E. 

Si l’amour quelquefois foufFre qu’on le contraigne , 

11 foufîre rarement qu’une autre ardeur l’éteigne ; 

(g) Et quand l’ambition en met l’empire à bas , 

Elle en fait fon efclave, & ne l’étouffe pas. 

Mais un fi fier efclave ennemi de fa chaîne , 

La fecoue à toute heure, & la porte avec gêne j 
Et maître de nos fens qu’il appelle au fecours , 

Il échappe fouvent , & murmure toujours. 

Veux-tu que je te faffe un aveu tout fincère ? 

Je ne puis aimer Tite , ou n’aimer pas fon frère ; 

Et malgré cet amour je ne puis m’arrêter 
Qu’au degré le plus haut où je puiffe nronter , 

Laiffe-moi retracer ma vie en ta mémoire ; 

( A ) Tu me connais affez pour en favoir l’hiftoire , 

molle de Virgile. 

(A) Tu me connais 
pour en favoir l'hiftoire. P3 
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Mais tu n’as pu connaître en chaque événement 
De mon illuftre orgueil quel fut le fentiment. 

En nailTant , je trouvai l’empire en ma famille ; 
Néron m'eut pour parente , & Corbulon pour fille ; 
Et le bruit qu’en tous lieux fit fa haute valeur. 

Autant que ma naiffance enfla mon jeune coeur. 

De l’éclat des grandeurs par-là préoccupée. 

Je vis d’un oeil jaloux Oâavie & Poppée ; 

Et Néron , des mortels & l’horreur & l’efïroi , 

M’eût paru grand héros , s’il m’eût oflèrt fa foi. 

Après tant de forfaits , & de morts entaffées. 

Les troupes du Levant d’un tel monftre lalTées , 

Four Céfar en fa place élurent Corbulon : 

Son auflère vertu rejetra ce grand nom ; 

Un lâche afTaflinat en fut le prompt falaire ; 

Mais mon orgueil fenfible à ces honneurs d’un père y 
Prit de tout autre rang une alTez forte horreur, 

Pour me traiter dans l’ame en fille d’empereur. 
Néron périt enfin. Trois empereurs de fuite. 

Virent de leur fortune une affez prompte fuite 
L’Orient de leurs noms fut à peine averti , 

Qu’il fit Vefpaüan chef d’un plus fort parti. 


tre l^bition & l'amour , n’eft 
vérajplement ni ambitieurc. ni 
fenfible. Ces caraflères indécis 
& mitoyens ne peuvent ja- 
mais réuflir , à moins que leur 
incertitude ne naiiTe d’une 
paffîon violente , & qu’on ne 
voie jufiques dans cette indéci- 
fion l’effet du fentiment domi- 
nant qui les emporte. Tel eft 
Pyrrhus dans Andromaqut , 
caraâérc vraiment théâtral & 


S 


tragique , excepté dans la 
fcène imitée de Tirtnce ; Crois- 
tu , fi je l'cpoufie , qu’ Andro- 
maqut en fon ceeur n’en fera 
pas jaloufe ? Et dans la fcène 
où Pyrrhus vient dire à Htr- 
mione qu’il ne peut l’aimer. 

Cette première fcène de 
Domitie annonce que. la pièce 
fera fans intérêt ; c'ell le plus 
grand des d éfauts. 
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Le ciel l’en avoua : ce guerrier magnanime 
Par Tire fon aîné fit affiégerSolyme , 

Et tandis qu’en Egypte il prit d’autres emplois , 

Domitian ici vint difpenfer fes loix. 

Je le vis , Sc l’aimai : ne blâme point ma flamme. 

Rien de plus grand que lui n'éblouilTait mon ame. 

Je ne voyais point Tite, un hymen me l’ôtair. 

Mille foupirs aidaient au rang qui me flattait. 

Pour remplir tous nos voeux nous n’attendions qu’un père: 
Il vint , mais d’un efprit à nos vœux fi contraire , 

Que quoi qu’on lui pût dire , on ne put arracher 
Ce qu’attendait un feu qui nous était fi cher. 

On n’en fut point lacaufe , & divers bruits coururent. 
Qui tous à notre amour également déplurent ; 

J’en eus un bon chagrin. Tite fit tôt après 
De Bérénice à Rome admirer les attraits. 

Pour elle avec Marrie il avait fait divorce ; 

Et cette belle reine eut fur lui tant de force y 

Que pour montrer à tous fa flamme y & hautement y 

Il lui fit au palais prendre un appartement. 

L’empereur, bien qu’en l’ame il prévit quelle haine 
Concevrait tout l’état pour l’époux d’une reine , 

Sembla voir cet amour d’un œil indifférent , 

Et laiffer un cours libre aux flots de ce torrent ; 

Mais fous les vains dehors de cette complaifance 
On ménagea ce prince avec tant de prudence , 

Qu’en dépit de fpn cœur, que charmaient tant^’appas, 

11 l’obligea lui-même à revoir fes états. 

A peine je le vis fans maîtrefie , ÔC fans femme , 

Que mon orgueil vers lui tourna toute mon ame , 

Et s’étant emparé du plus doux de mes foins, 
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Son frère commença de me plaire un peu moins. 

Non qu'il ne fût toujours maître de ma tendrelTe j 
Mais je la regardais ainfi qu’une faiblelTe ; 

Comme un honteux effet d’un amour éperdu , 

Qui me volait un rang que je me croyais dû, 

Tite à peine fur moi jetait alors la vue ; 

Cent fois avec douleur je m’en fuis apperçu'e; 

Mais ce qui confolait ce jufte & long ennui , 

C’eft que Vefpafian me regardait pour lui. 

Je commençais pourtant à n’en plus rien attendre, 
Quand je vis en fes yeux quelque chofe de tendre. 

11 me rendit vifite , & fit tout ce qu’on fait 
Alors qu’on veut aimer, ou qu’on aime en effet. 

Je veux bien t’avouer que j’y crus du myftère , 

Qu’il ne me difait rien que par l’ordre d’un pète; 

Mais qui ne pencherait à s’en défabufer, 

Lorfque ce père mort il fonge à m’époufer ? 

Toi 5 qui vois tout mon cœur , juge de fon martyre ; 
L’ambition l’entraîne ,& l’amour le déchire. 

Qu*nd je crois m’être mife au-deffus de l’amour , 
L’amour vers fon objet me ramène a fon tour. 

Je veux régner, & tremble à quitter ce que j’aime , ' 

Et ne mefaurais voir d’accord avec moi-même. 

Plautin F. 

Ah, fi Domirian devenait empereur. 

Que vous auriez bientôt calmé tout ce grand cœur ! 
Que bientôt . . . Mais il vient ; ce grand cœur en foupire ! 
D O M I T I E. 

Hélas ! plus je le vois , moins je fais que lui dire. 

Je l’aime , & le dédaigne , & n’ofant m’attendrir , 

Je me veux mal des maux que je lui fais foufirir. 
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SCENE IL 


DOMITIAN, DOMITIE, ALBIN, PLAUTINE. 


(oF> 


Domitian. 

AuT-il mourir , madame ? & fi proche du terme , 
Votre illuftre inconftance eft-elle encor fi ferme , 

Que les reftes d’un feu , que j’avais cru fi fort , 

PuifTent dans quatre jours fe promettre ma mort ? 




(/■) Faut-il mourir, madame, 
& Ji proche du terme &e. Cette 
■fécondé fcène tient au-delà 
^e ce que la première a pro- 
mis. Un Domitian qui veut 
mourir d’amour ! c'eft mettre 
un hochet entre les mains de 
Potyph'eme : & qu’eft-cequ’une 
illuftre ineonftance proche du 
terme , fi ferme , que les reftes 
d’un feu fi fort fe promettent 
la mort de fJomitian dans 
quatre jours ? Ces paroles , 
ces tours inintelligibles qui 
font comme jetés au bafard, 
forment un étrange difcours ! 
La princefle Henriette joua un 
tour bien fanglant à Corneille , 
quand elle le fit travailler à 
Bérénice. r 

On ne voit que trop com- 
bien la fuite e(t digne de ce 
commencement. Quels vers 
que ceux-ci ! 8c que de barba- 
rifmes ! Ce n’eft pat un mal 
qui vaille en foupirer ; un choix 
qui charme avec peu d’appas 
qu’on met fi bas ; Sc tous ces 
compliment ironiques que fe 
font Domitian & Damitif, 
& cette beauté qui n’a écouté 
aucun des foupirans qui l’ac- 


cablaient de leurs regards 
mourant ; & fon ettur qui va 
tout à Domitian quand on le 
laijfe aller. 

On eft étonné tju’on ait pu 
jouer une pièce ainfi écrite , 
ainfi dialoguée & raifonnée. 

Tous ces raifonnemens de 
Domitie ne peuvent êtreéceu- 
te's. Comme la paffion du trône 
eft la première , elle eft la 
dominante ; ce n’eft pas qu'elle 
ne fi violente à trahir l’amour -, 
mais il eft jufte que des foupirs 
fecrets la puaijfeat d’aimer 
contre fes intérêts. 

11 femblequedans cettepiéce 
Corneille ait voulu en quelque 
forte imiter ce double amour 
qui règne dans VAndromaque , 
éc qu’il ait tenté de plier la 
roideur de fon caraftère à ce 
genre de tragédie fi délicat & 
U difficile. Domitiamime Do- 
mitie ; Titus aime auffi Do- 
mitie un peu. On propofe Bé- 
rénice à Domitian , oc Béré- 
nice eft aimée véritablement 
de Titus. Avouons qu'on ne 
pouvait faire un plus mauvais 
plan. 


I 
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D O M I T I E. 

Ce qu’on m’offre , feigneur , me ferait peu d’envie, 

S’il en coûtait à Rome une fi belle vie ; 

Et ce n’eR pas un mal qui vaille en foupirer. 

Que de faire une perte aifée à réparer. 

D O M I T I A N. 

Aifée à réparer! Un choix qui m’a fu plaire, 

Et qui neplatt par moins à l’empereur mon frère. 
Charme-t-il l’un & l’autre avec fi peu d’appas , 

Que vous fâchiez leur prix , & le mettiez fi bas ? 

D O M I T I 1. 

Quoi qu’on ait pour foi-même ou d’amour ou d’eftime , 
Ne s’en croire pas trop n’eft pas faire un grand crime : 
Mais n’examinons point , en cet excès d’honneur , 

Si j’ai quelque mérite , ou n’ai que du bonheur., 

Telle que je puis être, obtenez -moi d’un frère. 
Domitian. 

Hélas ! fi je n’ai pu vous obtenir d’un père , 

Si même je ne puis vous obtenir de vous , 
Qu’obtiendrai-je d’un frère amoureux & jaloux ? 

D O M I T I E. 

Et moi, réfifterai-je à fa toute-puiiTance , 

Quand vous n’y répondez qu’avec obéilfance ? 

Moi qui n’ai fous les deux que vous feu! pour foutien , 
Que puis-je contre lui , quand vous n’y pouvez rien î 
D O M I T I A y. 

Je ne puis rien fans vous ^ Sc pourrais tout , madame , 

Si je pouvais encor m’aflurer de votre ame. 

D O M I T I E. 

Pouvez-vous en douter , après deux ans de pleurs 

Qu’a t 


Digitized by Google 






ACTE PREMIER. 


=**3i? 

3OÎ ^ 


Qu’à vos yeux j’ai donnes à nos communs malheurs 1 
Durant un déplaifir li long & ü fenfible 
De voir toujours un père à nos vœux inflexible , 

Ai-je écouté quelqu’un de tant de foupirans , 

Qui m’accablaient par-tout de leurs regards mourans ? 
Quel que fût leur amour , quel que fût leur mérite . . . 
Domitiak. 

Oui , vous m’avez aimé , jufqu’à l’amour de Tire ; 

Mais de ces foupirans qui vous offraient leur foi , 
Aucun ne vous eût mife alors fi haut que moi. 

Votre ame ambitieufe à mon rang attachée , 

N’en voyait point en eux dont elle fût touchée ; 

Ainfi de ces rivaux aucun n’a réuflî ; , 

Mais les tems font changés , madame , & vous aulli. 

D O M I T I E. 

Non , feigneur , je vous aime , & garde au fond de l’ame 
Tout ce que j’eus pour vous de tendreffe & de flamme. 
L’effort que je me fais me tue autant que vous ; 

Mais enfin l’empereur veut être mon époux. 

Domxtian. 

Ah , fi vous n’acceptez fa main qu’avec contrainte , 
Venez , venez , madame , autorifer ma plainte : 
L’empereur m’aime affez pour quitter vos liens , 

Quand je lui porterai vos vœux avec les miens. 

Dites que vous m’aimez , & que tout fon empire . . . 

D O M I T I E. 

C’eft ce qu’à dire vrai j’aurai peine à lui dire , 

Seigneur , & le refpeûqui n’y peut confentir. . . 

D O M I T I A N. 

Non , votre ambition ne fe peut démentir , 

^ P. Corneille. Tom. VII. V 


S 
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Ne la d^guifez plus , montrez-Ia toute entière , 
Cette ame que le trône a fu rendre fi fière , 

Cette ame dont j'ai fait les plaifirs les plus doux , 
Cccte ame . . . 


D O M I T X E. 

Voyez-la cette ame touteè vous, 

Voyez-y tout ce feu que vous y fîtes naître , 

Et foyez facisfait , fi vous le pouvez être. 

Je" ne veux peint , feigneur, vous le diflimulcr , 

Mon cœur va tout à vous , quand je le laifie aller ; 

Mais fans difiimuler , j’ofe aufii vous le dire , 

Ce n’efipas mon delTein qu’il m'en coûte l’empire ; 

Et je n’ai point une ame à fe laifTer charmer 
Du ridicule honneur de favoir bien aimer. 

La paflion du trône eft feule toujours belle , 

Seule à qui l’ame doive une ardeur immortelle. 

J’ignorais de l’amour quel efi le doux poifon , 

Quand elle s’empara déroute ma raifon. | 

Comme elle eft la première, elleeftla dominante ; 

Non qu’à trahir l’amour je ne me violente : 

Mais il eft jufte enfin que des foupirs fecrets 
Me puniflent d'aimer contre mes intérêts. 

Daignez donc voir, feigneur, quelle route il faut prendre | 
Pour ne point m’impofer la honte de defeendre. 

Tout mon cœur vous préfère à cet heureux rival , ’ | 

Pour m’avoir route à vous , devenez fon égal. | 

Vous dites qu’il vous aime, & je ne le puis croire, ' | 

Si je ne vois fur vous un rayon de fa gloire. 

On vous a vu tous deux fortir d’un même flanc ; 

Ayez mêmes honneurs ainfi que môme fang : 
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Dites-lui que le droit qu’a ce fang à l’eropire. . . 

D O M I T I A N. 

Ceft là ce qu’à mon tour j’aurai peine à lui dire, S 

Madame , Si le devoir qui n’y peut confentir. . . t 

*D O M I T I K. 

A mes vives douleurs daignez donc compatir , 

Seigneur , j’achète a.Tez le rang d’impératrice , 

Sans qu’un reproche injuHe augmente mon fupplice> 

. D O M I T I A N. 

Hé bien dans cet hymen qui n'en a que pour moi , 
J’applaudirai moi-même à votre peu de foi. 

Je dirai que le ciel doit à votre mérite ... 

D O M I T I E. 

Non, feigneur , faites mieux ,& quittez qui vous quitte: ’ 

Rome a mille beautés dignes de votre cœur ; < 

Mais dans toute la terre il n’ell qu’un empereur. t 

Si mon père avait eu les fentimens du vôtre , 

Je vous aurais donné ce que j’attends d’un autre ; 

Et ma flamme en vos mains eût mis , fans balancer , 

Le feeptre qu'en la mienne il aurait dû laifler, 

Lailfez à fon défaut fuppléer la fortune ; 

Et n'ayez pas une ame aflez baffe & commune , 

Pour s’oppofer au ciel qui me rend par autrui 
Ce que trop de vertu me fait perdre par lui. 

Pour peu que vous m’aimiez , aimez mes avantages ; . 

Il n’ell point d’autre amour digne des grands courages. ' 
Voilà toute mon ame. Après cela , feigneur , 

Laiffez-moi m'épargner les troubles de mon cœur. 

Un plus long entretien ne pourrait rien produire , > 

Qui ne pût malgré moi vous déplaire , ou me nuire. : 

Vij 
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SCENE III. , 

D b M I T I A N , A * B I N. 




El. 


A L B I V. 

LE Te défend bien, feigneur, & dans la cour.., 
Domitian. 

Aucun n’a plus d’efprit , Albin , & moins d’amour, 
fadmire , ainfi que toi , dans cequ’elle m’oppofe. 

Son adrelïê à défendre une mauvaife caufe ; ’ 

Et fi pour m’affurer que fbn coeur n’eft qu’à moi , •• 
Tant d’efprit agiflait en faveur de fa foi 
Si fa flamme au fecours appliquait cette adreflc, . ‘ 

L’empereur convaincu me rendrait ma maîtrefle. 

_ . , Albin. 

Cependant n’eft-ce rien que ce cœur foit à vous ? 
Domitian. 

D’un bonheur fl mal sûr je ne fuis point jaloux; _ 

Et trouve peu de jour à croire qu’elle m aime , 

Quand elle ne regarde & n’aime que foi-même. . 

Albin. _ ^ 

Seigneur , s’il m’eft permis de parler librement , , 

^/) Dans toute la nature aime-t-on autremçnt ? 


( ! 


(i) Elle fe défend bien , & ' 
dans la cour... aucun n’a plus 
d’efprit & moins d’amour ! Il 
s’agit bien là d’efprit ; & cette 
adreffe à défendre une mauvaife 
cauje i ta la flamme qui ap- 
plique cette adreffe au fecours. 
Quels vains & malheureux pro- 
pos ! PeutLon dire en de plus 
mauvais vers des cliofes plus 


indignes du théâtre tragique ?* 
( i ) Dans toute la nature 
aime-t-on autrement ? Quoi ! 
.dans une tragédie une differ- 
tation fur famour propre? 
Finiffons. Il a bien fallu faire 
quelques remarquesdir ce pre-, 
mier afle , pour montrer que 
c’eft. une peine per.lue d’en 
faire fur les autres. Un com- 




•m . * a» 




Digilized by Google 



C T £ PREMIER. 


L'amour propre eft la fourcc en nous de tous les autres ; 
C’en eft le fcnriment qui forme tous les nôtres j 
Lui feul allume, éteint , ou change nos defirs. 

Les objets de nos vœux le font de nos plaifirs.. 
Vous-même , qui brûlez d’une flamme fi belle, 
Aimez-vous Domitie, ou vos plaifirs en elle î 
Et quand vous afpirez à des liens fi doux , 

Eft-ce pour l’amuur d’elle , ou pour l'amour de vous ! 

De fa polfeffion l’aimable & chère idée 

Tient vos fens enchantés, & votre ameobfédée,* 

Mais fi vous conceviez quelques defiins meilleurs. 

Vous porteriez bientôt toute cette ame ailleurs. 

Sa conquête eft pour vous le comble des délices. 

Vous ne vous figurez ailleurs que des fupplices : 

C’eft par-là qu’elle feule a droit de vous charmer. 

Et vous n’aimez que vous quand vous croyez l’aimer. 
Domitian. 

En l’état où je fuis les maux dont Je foupire 
M’ôtent la liberté de te rien contredire ; 

Cherchons-en le remède , au lieu d’en raifonner , 

Sur l’amour où le ciel fe plait à m’obftincr. 

N’eft-il point de fecret? n’eft-il point d’artifice. . . 
Albin. 

Oui, feigneur, il en eft , rappelions Bérénice ; 


menuire peut être utile cjttand 
on a des beautés & des defauts 
à examiner. Mais ce ferait 
vouloir outrager ta mémoire 
de CorneilU , de s'appefantir 
fur toutes les fautes d*un ou- 
vrage où il n’y a guère que 
des fautes. Finifibns nos re- 


marques -par rcfpeft pour lui : 
rendons-Iui juùicc -, convenons 
que c'eft un grand homme qui 
fut tropfouvent différent de lui- 
même , fans quefes pièces mal- 
beurettfes fiffenttort aux beaux 
morceaux qui font dans le, 
autres. • 
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Sous le noaide Ciîfar pratiquons fon retour j 
Qu’il retarde l’hymen, & fu (pende l'amour. 

D O M I T I A N. 

Que je verrais, Albin , ma volage punie, 

Si de ces grands apprêts pour la cérémonie , 

Que depuis fi long-tems on drelTe à fi grand bruit, 

Elle n'avait que l’ombre, & qu’une autre eût le fruit ! 
Qu 'elle ferait confufe , & que j’aurais de joie ! 

Mais il faut que le cic -1 lui-même la renvoie, 

Cette belle rivale, &tout notre difeours 
Ne la faurait ici rendre dans quatre jours. 

Albin. 

N’importe, en l'attendant préparons fa vidoire ; 

Dans l’efprit d’un rival ranimons fa mémoire , 
Retraçons à fes yeux 1 image du palfé, 

Et profitons par-la d’un cœur embarralTé, 

N’y perdez point de tems, allez , fans plus rien taire, 
Tâter jufqu’en ce cœur les tendrelTes de frère. 

Si vous ne l’emportez, il pourra s’ébranler; ' 

S’il ne rompt cette hymen , il pourra reculer. 

Je me trompe, ou fon ame y penche d’elle-même : 

S’il s’émeut , redoublez , dites que l’on vous aime, 
Dites qu’un pur refpeâ contraint avec ennui 
Une ame toute à vous à fe donner à lui. 

S'il fe trouble, achevez, parlez de Bérénice, 

De tant d'amour qu’il traite avec tant d'injuftice. 

Pour lui donner le tems de venir au fecOurs , 

Nous aurons quatre mois au lieu de quatre jours. 

D O M I T ï A N. ^ 

Mâs j'aime Domitie , & lui parler contre elle , 


Digilized by Google 





C T E PREMIER. 




C’cft me mettre au hafard d’irriter l’infidelle. 

Ne me condamne point, Albin , à la trahir, 

A joindre à fes mépris le droit de me haïr 
En vain je veux contre elle écouter ma colère , 

Toute ingrate qu’elle eft, je tremble à lui déplaire. 
Albin. 

Seigneur , quelle mefure avez-vous à garder? 

Quand on voit tout perdu , craint-on de hafarder? 

Et fl l’ambition vers un autre l’entraîne , 

Que vous peut importer Ton amour ou fa haine ? 
Domitia n. 

Qu’un falutaire avis fait une douce loi , 

A qui peut avoir l’ame aufii libre que toi ! 

Mais celle d'un amant n’eft pas comme une autre ameÿ 
Il ne voit , il n’entend , il ne croit que fa flamme j 
Du plus puilfant remède il fe fait un poifon ; 

Et la raifon pour lui n’elf pas toujours raifon. 

Albin. 

Et fl je vousdifais que déjà Bérénice 

Eft dans Rome inconnue ; & par mon artifice , 

Qu’elle furprendra Tite, & qu’elle y vient exprès, 
Pour de ce grand hymen renverfer les apprêts ? 

D O M I T I A N. , 

Albin , ferait-il vrai ? 

Albin. 

La nouvelle vous flatte ; 
Peut-être eft -elle fauffe , attendez qu’elle éclate; 
Surtout à l’empereur déguifez-la fi bien . . . 

Domitian 

Va , je lui parlerai comme n’en fachant rien. 

Fin du premier a3e. ' 
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O tite. 

Uor ! des ambafladeurs, que Bérénice envoie , 
Viennent ici , dis-tu , me témoigner fa joie, 
M’apporter ! on hommage, 6C me féliciter 
Sur ce comble de gloire où je viens de monter ? 

F L A V I A N. 

En attendant votre ordre ils font au port d’Oftie. 

T I T E. 

Ainfi , grâces aux dieux , fa flamme eft amortie ; 

Et de pjreils devoirs font pour moi des froideurs, 
Puifqu elle s’en rapporte à fes embalTadeurs. 

J ufqu’après mon hymen remettons leur venue ; 
J’aurais trop à rougir fi j’y fouffrais leur vue , 

Et recevais les yeux de fes propres fujets , , 

Pour envieux témoins du vol que je lui fais. 

Car mon cceur fut fon bien , à cette belle reine , 

Et pourrait l’être encor malgré Rome , Sc fa haine , 

Si ce divin objet , qui fut tout mon defir , 

Par quelques doux regards s’en venait relTailir. 

Mais du haut de fon trône elle aime mieux me rendre 
Ces froideurs que pour elle on me força de prendre. 
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Peut-être en ce moment que toute ma raifon 
Ne faurait fans défordre entendre fon beau nom , 
Entre les bras d’un autre un autre amour la livre ; 
Elle fuit mon exemple , & fe plait à le fuivre ; 

Et ne m’envoie ici traiter de fouverain , 

Que pour braver l’amant qu’elle charmait en vain. 

F L A V X A N. 

Si VOUS la revoyiez, je plaindrais Domine. 

T I T £. 

Contre tous fes attraits ma raifoi^ endurcie 
Ferait de Domitie encor la sûreté; 

Mais mon cœur aurait peu de cette durete*. 
N’aurais-tu point appris qu’elle fût infidelle. 
Qu’elle écoutât les rois qui foupirent pour elle ? 
Dis-moi que Polcmon règne dans fon efprit. 

J’en aurai du chagrin j’en aurai du dépit , 

D’une vive douleur j’en aurais l’aine atteinte ; 

Mais j’épouferai l’autre avec moins de contraiq|^ 
Car enfin elleeft belle & digne de ma foi; 

Elle aurait tout mon cœur, s’il était tout à moi. 

La nobleffe du fang , la grandeur de courage , 

Font avec fon mérite un illuftre aflemblage; 

C’eft le choix de mon père, & je connais trop bien 
Qu’à choifir en Céfarce doit être le mien : 

Mais tout mon cœur renonce à lui faire juftice , 

Dès que mon fouvenir lui rend fa Bérénice. 

F t A v I A N. 

Si de tels fouvenirs vous font encor fi doux, 
L’hyménée a, feigneur , peu de charmes pour vous, 
T I T E. 

Si de tels fouvenirs ne me faifaient la guerre. 
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Serait-il potentat plus heureux fur la terre? 

Mon nom par la viâoire eft fi bien affermi , 

Qu’on me croit dans la paix un lion endormi, 

Mon réveil incertain du monde fait l’e'tude : 

Mon repos en tous lieux jette l’inquiétude ; 

Et tandis qu’en ma cour les aimables loifirs 
Ménagent Theureux choix des jeux & des plaifirs, 
Pour envoyer l’efltoi fous l’un & l’autre pôle, 

Je n’ai qu’à faire un pas , Sc haufler la parole. 

Que de fc'licîté , fi mes vœux imprudens 
N’étaient de mon pouvoir les feuls indépendans ! 
Maître de l'univers , fans l’être de moi-même , 

Je fuis le feul rebelle à ce pouvoir fuprême ; 

D’un feu que je combats je me laifle charmer , 

Et n’aime qu'à regret ce que je veux aimer. 

En vain de mon hymen Rome prelTe la pompe. 

Je veux delà lenteur, j’aime qu’on l’interrompe , 
Et n’ofe féfifttr aux dangereux fouhaits 
De préparer toujours , & n’achever jamais. 

L A V r A N. 

Si ce dégoût , feigneur , va jufqu’à la rupture , 
Domitie aura peine à foufFrir cette injure. 

Ce jeune efprit qu’entête, & le fang de Néron, 
Et le choix qu’en Syrie on fit de Corbulon , 
S’attribue à l’empire un droit imaginaire , 

Et s’en fait , comme vous , un rang héréditaire. 

Si de votre parole un manque furprenant 
La jette entre les bras d’un homme entreprenant , 
S’il unit à quelque ame affez fière & hautaine ; 
Pour fervir fon orgueil , & féconder fa haine , 





ACTE 


O N D. 


Un vif reflcntimcnt lui fera tout ofer ; 

En un mot , il vous faut la perdre , ou l’epoufer. 

T I T E. 

J’en fais la politique , & cette loi cruelle 
A prefque fait l'amour qu’il m’a fallu pour elle. 
Réduit au trifle choix dont fu viens de parler, 

J’aime mieux , Flavian , l’aimer que l’immoler; 

Et ne puis démentir cette horreur magnanime , 

Qu’en recevanc le jour je conçus pour le crime. 

Moi , qui feul des CeTars me vois en ce haut rang , 
Sans qu’il en coûte à Rome une goutte de fang , 
Moi , que du genre humain on nomme les délices, 
Moi , qui ne puis foulfirir les plus juftcs fupplices , 
Pourrais-je autorifer une injufte rigueur 
A perdre une héroïne à qui je dois mon cœur 7 
Non , malgré les attraits de fa belle rivale , 

Malgré les vœux flottans de mon ame inégale , 

Je veux l’aimer , Je l’aime , & fa feule beauté 
Pouvait me confoler de ce que J’ai quitté ; 

Elle feule en fes yeux porte de quoi contraindre 
Mes feux à s’aflbupir , s’ils ne peuvent s’éteindre , 

De quoi flatter mon ame , & forcer mes douleurs 
A fouhaiter du moins de n’aimer plus ailleurs. 

Mais je ne vois pas bien que J’en fois encor maître. 
Dés que ma flamme expire , un mot la fait renaître ; 
Et mon cœur malgré moi rappelle un fouvenir 
Que je n’ofe écouter , & ne faurais bannir. 

Ma raifon s’en veut faire en vain un facrifice ; 

Tout me ramène ici , tout m’offre Bérénice ; ^ 

Et même Je né fais par quel preflentiment 
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Je n’ai fouffert perfonne en fon appartement ; 

Mais depuis cet adieu fi cruel , &c fi tendre , 

Il eft demeuré vuide , & femble encor l’attendre. 
Va , fais porter mon ordre à Tes ambalTadeurs ÿ 
C’eft trop entretenir d’inutiles ardeurs ; 

Jl eft tems de chercher qui m’en puilTe difiraire ; 

Et le ciel à propos envoie ici mon frère. 

F L A V I A 
Irez-vous au fénat ? 

T I T E. 

Non , il peut s’aflembler 
Sur ce déluge ardent qui nous a fait trembler , 

Et pourvoir fous mon ordre aux alfreufes ruines 
Dont fes feux ont couvert les campagnes voifines. 


SCENE IL 


DOMITIAN, TITE , ALBIN. 


P Dom itian. 

üfS-JE parler ,feigneur, & de votre amitié 
Efpérer une grâce à force de pitié ? 

Je me fuis jufqu’ici fait trop de violence , 

Pour augmenter encor mes maux par mon filence. 

Ce que je vais vous dire eft digne du trépas , 

Mais aufil j’en mourrai fi je ne le dis pas. 

Apprenez donc mon crime y & voyez s’il faut faire 
Juftice d’un coupable y ou grâce aux voeux d’un frère. 
J’ai vu ce que j’aimais choifi pour être à vous , 

Et j^’ai vu long-tems fans en être jaloux. 




'Jbu, 




A. «It 


i 




ACTE SECOND. 




317 



Vous n’aimiez Domine alors que par contrainte j 
Vous vous faifiez effort , j’imitais votre feinte , 

Et comme aux loix d’un père il fallait obéir , 

Je feignais d'oublier , vous de ne point haïr. 

Le ciel , qui dans vos mains met fa toute-puilfance , 

Ne met-il point de borne à cette obéiffance? 

La faut-il à fon ombre , & que ce même effort , 

Vous déchire encor l’ame , & me donne la mort ? 

T I T E. 

Souffrez fur cet effort que je vous défabufe. 

Il fut grand , & de ceux que tout le cœur refufe , 

Pour en fauver le mien , je fis ce que je pus ; 

Mais ce qui fut effort, à préfent ne l’eft plus. 
Sachez-en la raifon. Sous l’empire d’un père 
Je murmurai toujours d’un ordre fi févère , 

Et cherchai les moyens de tirer en longueur 
Cet hymen qui vous gêne , & m’arrachait le cœur. 

Son trépas a changé toutes chofes de face. 

J’ai pris fes fentimens , lorfque j’ai pris fa place. 

Je m’impofe à mon tour les loix qu’il in’impôfait, 

Et me dis après lui tout ce qu’il me difait. 

J’ai des yeux d’empereur , & n’ai plus ceux de Tite. 

Je vois en Domitie un tout autre mérite. 

J’écoute la raifon , j’en goûte les confeils , 

Et j’aime comme il faut qu’aiment tous mes pareils. 

Si dans les premiers jours que vous m’avez vu maîcre , 
Votre feu mal éteint avait voulu paraître, 

J’aurais pu me combattre, & me vaincre pour vous; 
Mais fi près d’un hymen fi fouhairé de tous , 

Quand Domitie a droit de s’en croire allurée , ' 1 


¥ 
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Que le jour en eft pris , la fête préparée , 4 
Je l’aime , Sc lui dois trop , pour jeter fur Ton front 
L’éternelle rougeur d’un fi mortel affront. 

Rome entière , & ma foi l’appellent à l’empire : 
Voyez mieux de quel œil on m’en verrait dédire , 

Ce qu’ofe fe permettre une femme en fureur , 

Et combien Rome entière aurait pour moi d'horreur. 
Domiti a n. 

Elle n’en aurait point de vous voir pour un frère 
Faire autant que pour elle il vous a plù de faire. 
Seigneur , à vos bontés laiffez un libre cours. 

Qui fe vainc une fois peut fe vaincre toujours ; 

Ce n’eft pas un effort que votre ame redoute. 

T I T E. 

Qui fe vainc une fois fait bien ce qu’il en coûte : 
L’effort eft affez grand pour en craindre un fécond. 

D O M I T I A N. 

Ah ! fi votre grande ame à peine s’en répond , 

La mienne qui n’eft pas d’une trempe fi belle , 
Réduite au même effort , feigneur , que fera-t-elle ? 

■ T I T E. 

Ce que je fais , mon frère , aimez ailleurs. 

D Q M I T I A N. 


Ce qui vous eft aifé, feigneur , ne me l’eft pas. 
Quand vous avez changé , voyiez vous Bérénice î 
De votre changement fon départ fut complice ; 
Vous l’avez éloignée , & j'ai devant les yeux , 

Je vois prefque en vos bras ce que j’aime le mieux. 
Jugez de ma douleur par l’excès de la vôtre. 
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- Si vous voyiez la reine entre les bras d’un autre , 

^ Contre un rival heureux épargneriez -vous rien , 

^ A moins que d'un refpeft aulîi grand que le mien ? 

T I T £. 

" Vengez-vous , j’y confens , que rien ne vous retienne. 

Je prends votre maîrrelTe , allez , prenez la mienne. 

! Epoufez Be'rénice ,&.... 

Domitiav. 

Vous n’achevez point , 

? Seigneur , me pourriez-vous aimer jufqu’à ce point ? 

T I T E. 

^ Oui , fi je ne craignais pour vous l’injufte haine 
Que Rome concevrait pour l’époux d’une reine. 

\ Domitian. 

^ . 

r Dites , dites , feigneur , qu’il eft bien mal-aifé. 

De céder ce qu’adore un cœur bien embrafé. 

; Ne vous contraignez plus , ne gênez plus votre aroe f 
Satisfaites en maître une fi belle flamme. 

Quand vous aurez fu dire une fois , Je le veux , 

I D’un feul mot prononcé vous ferez quatre heureux. 

‘ Bérénice eft toujours digne de votre couche , 

Et Domitie enfin vous parle par ma bouche ; 

’ Car je ne faurais plus vous le taire, feigneur , 

Vous en voulez h main , & j’en ai tout le cœur j 
; Elle m’en fit le don des la première vue , 

: Et ce don fut l’effet d’une force imprévue , 

De cet ordre du ciel qui verfe en nos efprirs 
Les principes fecrcts de prendre , & d'être pris ; 

Je vous dirais , feigneur , quelle en eft la puiffance , 
V Si vous ne le faviez par votre expérience. 

S 
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Ne rompez pas des nœuds , & fi forts , & fi doux , 
Rien ne les peut brifer que le trépas , ou vous ; 
Etc'eft un trifte honneur pour une fi grande ame. 
Que d’accabler un frère , & contraindre une femme. 

T I T E. 

Je ne contrains perfonne , & de fa propre voix 
Nous allons , vous &c moi , fa voir quel eft fon choix. 


SCENE J I I. 


DOMITIE, TITE, DOMITIAN, 
ALBIN, PLAUTINE, 

P T I T E. 

Areez , parlez, madame, & daignez nous apprendre , 
Où porte votre cœur ce qu’il fent de plus tendre , 

Qui le pofsède entier de mon frère , ou de moi ? 

D O M I T I e. 

En doutez-vous, feigneur , quand vous avez ma foi ? 

T I T K. 

J’aime à n’en point douter , mais on veut que j’en doute;' 
On dit que cette foi ne vous donne pas toute , 

Que ce cœur refte ailleurs. Parlez en liberté , . 

Et n’en confultez point cette noble fierté, 

Ce digne orgueil du fang que mon rang follicite ; 

De tout ce que je fuis , ne regardez que Tite^ 

Et pour mieux écouter vos defirs les plus doux , 

Entre le prince tk moi , ne regardez que vous. 

Domitieû Domitian. 

Qu’avez- vous dit de moi , prince ? 


Domitian. 
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D O M r T I A N. 

^ Que dans votre ame 

Vous laiHez vivre encor notre première flamme ; 

Et qu’en faveur du rang fi vous m’ofez trahir, 

Cen’eft pas tant aimer, madame, qu’obéir. 

C’eft en dire un peu plus que vous n’aviez envie ; 

Mais il y va de vous , il y va de ma vie ; 

Et qui fe voit fi près de perdre tout fon bien , 

Se fait armes de tout , & ne ménage rien. 

O O M 1 TI E. 

Je ne fais de vous deux, feigneur, à ne rien feindre , 
Duquel je dois le plus me louer, ou me plaindre> 

C’eft aimer aflez mal , que remettre tous deux 

■ Au choix de mes defirs le fuccès de vos vœux ; 

S Et cette liberté par tous les deux offerte 

; Montre que tous les deux peuvent fouflrir ma perte , 

Et que tout leur amour eft prêt à confentir 
Que mon cœur ou ma foi veuille fe démentir. 

Je me plains de tous deux , & vous plains l’un & l’autre, 
Si pourvoir tout ce cœur vous m’ouvrez tout le vôtre. 

Le prince n’agit pas en amant fort diferet ; 

S’il ne m’impofe rien , il trahit mon fecret ; 

Tout ce qu’il vous en dit m’offenfe , ou vous abufe ; 

I Mais ce que fait l’amour , l’amour aufli l’excufe. 

( à Titus. ) 

Vous , feigneur , je croyais que vous m’aimiez aftêz 
Pour m’épargner le trouble où vous m’embarraffez , 

Et laiffer pour couleur à mon peu de confiance 
La gloire d’obéir à la toute-puiffancc ; 

■ Vous m’ôtez cette exeufe, & me voulez charger 

^ F. Corneille Tom. VII. X 

ün )i: 
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De ce qu’a d’odieux la honte de changet. ’ 

Si le prince en mon cœur garde encor même place , 
Ceft manquer de refpeâ que vous le dire en face ; 

Et fi mon choix pour vous n’eft point violenté , 
C’efttrop d’ambition, & d’infidélité. 

Ainfi des deux côtés tout fert à me confondre. 

cent chofesà dire , & rien à vous répondre ; 

Et ne voulant déplaire à pas un de vous deux , 

Je veux , ainfi que vous, douter où vont mes vŒax, 
Ce qui le plus m’étonne en cette déférence , 

Qui veut du cœur entier une entière afiiirance , 

Ceft que dans ce haut rang vous ne vouliez pas voir , 
Qu’il n’importe du cœur quand on fait fon devoir , 

Et que de vos pareils les hautes deftinées 
Ne le confultent point fur ces grands hyménées. 

Ti TE. 

Si le vôtre , madame, état de moindre prix . . , 

Mais que veut Flavian? 
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S C E N E I r. ■ ' 

TITE , DOMITI|H , DOMITIE , PLAUTINE , 
FLAVIAN , ALBIN. 

' F L A V r A N. 

Ou s en ferez furpris, 

Seigneur, je vous apporte une grande nouvelle. 

La reine Bérénice . . 

T r T B. 

Hé bien ? eft infideile ? 

Et fon efpril charmé par un plus doux fouci . . , 

F l A V I A N. 

Elle eft dans ce palais, feigneur, & la voici. 


SCENE V. 

BERENICE , TITE , DOMITIAN , DOMITIE , 
FLAVIAN , ALBIN , PHILON , PLAUTINE. 

O tite. 

Dieux ! eft-ce , madame, aux reines de furprendre? 
Quel accueil, quels honneurs peuvent-elles attendre, 
Quand leur furprife envie au fouverain pouvoir , 

Celui de donner ordre à les bien recevoir ? 

BERENICE. 

P»donnez-le , feigneur , à mon impatience. 

J'ai fait fous d'autres noms demander audience ; 

X ij ' 
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Vous la donmez trop tard à mes ambaïTadeurs ; 

Je n’ai pu tant attendre à voir tant de grandeurs; 

Et quoique par vous-même autrefois exilée , 

Sans ordre , & fans aveu , je me fu^appellée , 
Pour être la première à mettre à vos^noux 
Le fceptre qu’à préfcnt j e ne tiens que de vous , 

Et prendre fur les rois cet illuflre avantage , 

De leur donner l’exemple à vous en faire hommage. 

Je ne vous dirai point avec quelles langueurs. 
D’un fl cruel exil j’ai fouAêrt les longueurs. 

Vous favez trop . . . 

T I T E. 

Je fais votre zèle , & l’admire , 
Madame; & pour me voir pofTelTeur de l’empire , 
Pour me rendre vos foins, je ne méritais pas 
Que rien vous pîtt réfoudre à quitter vos états , 
Qu,’une û grande reine en formât la penfée. 

Un voyage li long doit vous avoir laffée. 
Conduifez-la , mon frère , en fon appartement. 

( à Flavian & Albin. ) 

Vous , faites-l’y fervir aulTi pompeufement , 

Avec le même éclat , qu’elle s'y vit fervie , 

Alors quelle faifait le bonheur de ma vie. 
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S C'E N, E VJ. 


TI TE, DOMITIE, PLAUTINE. 

r 

S Do M I T I E. 

Eigneur , faut-il ici vous rendre votre foi ? 

Ne regardez que vous entre la reine , & moi ; 

Parlez fans vous contraindre , & me daignez apprendre 
Où porte votre cœur cequ il fent de plus tendre. 

' Tite. 

Adieu , madame , adieu. Dans le trouble où [e fuis, 
Me taire , & vous quitter, c’eft tout ce que je puis. 


SCENE VII. 


DOMITIE, PLAUTINE. 

S D O M I T I E. 

E taire, & me quitter! Aprls cette retr.:itc 
Crois-tu qu’un tel arrêt ait befoin d’interprête ? 

PLAUTINE. 

Oui , madame , & ce n’eft que dérober au jour , 

Que votis cacher le trouble où le met ce retour^ 

P O M I T I E. 

Non , non-, tu l’as voulu, Plautine, que je vinflè* 
Défavouer ici les vanités du prince , 

Empêcher qu’un amant , dont je n’ai pas le cœur , 
Ne cédât ma conquête à mon premier vainqueur ; 
Vois la honte qu’ainfi je me fuis attirée. ^ 

X HÎ ■ 


a. 
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Quand la reine a paru , m’a-t-il confidtfrée ? 

A-t-il jeté les yeux fur moiqvi’en me quittant ? 

Plautine. 

Penfez-vous que fa reine ait l’efprit plus content î 
Avant que vous quitter lui-même il l’a bannie. 

D ô M I T r E. 

Oui , mais avec refpeiS, avec cérémonie , 

Avec des yeux enfin , qui l ‘éloignant des miens , 

Lui promettaient a(Tez de plus doux entretiens. 

Tu me diras encor que la chofe eft égale 
Que s’il m’ofe quitter, il chafTe ma rivale ; . 

Mais pour peu qu’il m’aimât , du moins il m’aurait dit 
Que je garde en fon ame encor même crédit ; 
î II m’en aurait donné des sûretés nouvelles , 

^ ' Il m'en aurait lailTé quelques marques fidellcs ; 
î S’il me voulait cacher le trouble oîi je le voi , 

La plus raauv.aife exeufe était bonne pour moi : 

Mais pour toute réponfe il fe tait, & me quitte; 

Et tu ne peux fouffrir que mon cœur s’en irrite! 

Tu veux, lorfque lui-même ofe fe déclarer , . 

Que je me flatte encor aflez pour efpérer ! 

C’eftavec le perfide être d’intelligence. 

Sans me flatter en vain , courons à la vengeance ; 
Faifons voir ce qu’en moi peut le fang de Néron 
Et que je fuis de plus fille de Corbulon. 

. Plautine. 

Vous l’êtes , mais enfin c’eft n’être qu’une fille, ' ' 
Que le refte impuiflant d’une illuflre famille. 

Contre un tel empereur où prendrez-vous des bras ? 
Domitie. 

a Contre un tel empereur nous n’en manquerons pas. 
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S’il ëpoufe fa reine , il eft l’horreur de Rome. ' 
Trouvons alors, trouvons ungrandcœur, an grandhomme, 
Un Romain qui rëpond au de mes aïeux ; 

Et pour le révolter, laiffe faire à mes yeux. 

Juges par le pouvoir de ceux de Bérénice , 

Si les miens auront peine à s’en faire juftice. 

Si ceux-là forcent Tite à me manquer de foi, 

Ceux-ci feront brifer le j ou g d’un nouveau roi ; 

Et fi de l’univers les fiens charment le maître , 

Les miens charmeront ceux qui méritent de Fêtre. 
Dis-le-moi , tu l’as vue , ai-je peu de raifon , 

Quand de mes yeux aux fiens je fais coroparaifon ? 
Eft-elle plus charmante ? ai-je moins de mérite ? 

Sois-je moins digne qu’elle enfin du cœur de Tite 7 
Plaütiki. 

Madame . . . 

' D O M r T I E. 

Je m’emporte, & mes fens interdits 
Impriment leur défordre en tout ce que je dis. 

Comment faurais-je aufli ce que je te dois dire, 

Si je ne fais pas même à quoi mon ame afpire 7 
Mon aveugle fureur s’égare à tous propos; ' 

Allons penfer à tout avec plus de repos. 

PtAUTINE. 

Vous pourrie* hafarder un moment de vifite , 

Pour voir fi ce retour eft fans l’aveu de Tite , 

Ou fi c’eft de concert qu’il a fait le furpris. ^ 

Domjtie. 

Oui , mais auparavant remettons nos efj^riu. . ' T 


Fin du fécond aâe. 
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SCENE PREMIERE. 


) 

DOMITIAN, BERENICE, PHILON.: 

J D O M I T r A N, 

E vous l’ai dit , madame , & j’aime à le redire , 

Qu’il eft beau qu’à vous plaire un empereur afpire ; 

Qu’il lui doit être doux qu’un véricable feu 
Par de juftes foupirs mérite votre aveu î 
Serait<e un crime à moi ? ferait-ce vous déplaire, 

Après un empereur, de vous offrir fon frère ? 

Et voudriez -‘VOUS croire en faveur de ma foi , 

Qu un frère d’empereur pourrait valoir un roi ? 

Bérénice. 


Si votre ame , feigneur , en veut être éclaircie , 

Vous pouvez le favoir de-votre Domitie, 

De tous les deux aimée , & douce à tous les deux, 

Elle fait mieux que moi comme on change de vœux , 
Et fait peut-être mal la route qu’il faut prendre, 

Pour trouver le fecre: de les faire defeendre, ' -^(c ; 
Quelque facilité qu’elle ait eiie à trouver , ‘ 

Malgré fa flamme , & vous ^ l’art de les élever. 

Pour moi qui n’eut jamais l'honneur d’être Romaine , 
Et qu’un dedin jaloUx n'a fait naître que reine , 

Sans qu’un de vous defeende au rang que je remplis, 
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Ce me doit être affez d’un de vos affranchis; , 

Et fi votre empereur fuit les traces des autres , 

Il fuffit d’un tel fort pour relever les nôtres. 

Mais changeons dedifcours, & me dites, feigneur, 
Parquel ordre aujourd'hui vous m’offrez votre cœur. - 
Eft-ce pour obliger ou Domitie ou Tite ! 

N’ofe-t-il me quitter à moins que je le quitte 7 
Et peut-il à fon rang fi peu fe confier, 

Qu’il veuille mon exemple à fe juftifier ? 

Me donne-t-il à vous alors qu’il m’abandonne ? 

Domitian. 

Il vous refpeâe trop , c'eft à vous qu’il me donne , 

Et me fait lajuftice, en m’enlevant mon bien , 

De vouloir que je tâche à m’enrichir du lien ; 

Mais à peine il le veut, qu’il craint pour moi la haine 
Que Rome concevrait pour l’êpoux d’une reine. " 
C’eft à vous de juger d’où part ce fentiment : 

En vain py politique il fait ailleurs l’amant , ; ■_ 

Il s’y réduit en vain par grandeur de courage : 

A ces fauflès clartés oppofez quelque ombrage , 

Et je renonce au jour , s’il me revient à vous, 

Pour peu que vous’penchiez à le rendre jaloux. 

• I 

B E R E N I C,,E. ' ■ 

Peut-être ; mais , feigneur, croyez-vous Bérénice 
D’un cœur à s’abaifTef jufqu’à cet artifice , 

Jufques, à mendier lâchement le retour 
De ce qu’un grand fervice a mérité d’amour 7 
...aD.o m I t 1 a -n. 

Madame , fur ce point je n’ai rien à vous dire. 
Vousfavez cç que vaut l’empereur , & l’empire 
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Et fl vous confentez qu’on vous manque de foi , 
Vous pouvez regarder fi je vaux bien un roi. 
J'apperçois Domitie , & lui cède la place. 


SCENE IL 

DOMITIE , BERENICE , DOMITIAN , PHILON. 

J 

J D O M I T r E. • 

E vais me retirer , feigncur , fi je vous cbaffe j 
Et j’ai des intérêts que vous fervez trop bien , 

Four arrêter le cours d’un fi long entretieni 
Domitian. 

Je ftùfiûs à la reine une offre de fervice , , . 

Qui peut vousafTucer le rang d'impératrice y 
Madame , & fi j’en fuis accepté pour ^oux , 

Tite n’aura plus d’yeux pour d’autres que poqf vous. 
Efi-ce vous mal lervir ? 

Domitie. > 

Quoi , madame , il vous aime ; 
BERENICE. 

Non , mais il me le dit , madame 

Domitie. 

Lui? ' 

'BERENICE.' 

Lui-même.' 

Eft-ce vous oflènfer que m’offrir vos refus ? ' 

Et vous doit-il un cmur dont vousÆe Voulez plus 7 
D O M I T IiE. 

Je nefais fi je puisvouedire s’ilm’ofiènfe, : / 


I 




-rm 


iva'». 


Digilized by Googl 


acte TROISIEME. 33 

Quand vous vous prtîparez à prendre f* defetafe. 

BERENICE. 

Et moi je ne fais pas s'il a droit de changer ; 

Mais je fais que l’amour ne peut défcd>liger. 

D O M I T I E. 

Du moins ce nouveau Beurend juftice au mérite. 

I Domitian. 

Vous m’avez commandé de quitter qui me quitte ; 
Vous le favez , madame , 3 c fi c’eft vous trahir , 

Vous m’avouerez aufll que c’eft vous obéir. 

D O M I T I B. 

S’il échappe à l’amour un mot qui le trahiflê , 

A l’efFort qu’il fe fait veut-il qu’on obéiffeî 
Il cherche une Ævolte , & s’en lailîê charmer. 

Vous le fauriez , ingrat , fi vous faviez aimer. 

Et ne vous feriez pas l’indigne violence 
De vous offrir ailleurs , & même en ma prefence. 

Domitian à Bérénict. 
Madame , vous voyez ce que je vous ai dit ; 

Xa preuve eft convaincante , & l’exemple fuffit. 

BERENICE. 

Il fuffit pour vous croire , & non pas pour le fuivre. 
D O M I T I E. 

Allez , fous quelques loix qu’il vous plaife de vivre , 
Vivez-y, j’yconfens ; mais vous pouviez , feigneur , 
Vous hâter un peu moins de m’ôter votre cœur , 
Anendre que l’honneur de ce grand hyménée 
Vous renvoyât la foi que vous m’avez donnée. 

Si vous vouliez palTerpour véritable amant , 

Il fallait efpérer jufqu’au dernier moment ; 
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11 vous fallait . . . 




D O M I T r A N. 

Hé bien , puifqu’il faut que j’efpère , 
Madame , faites grâce à l’empereur mon frère , 

A la reine , à vous-même , enfin, fi vous m'aimer 
Autant qu’il leparait à vos yeux aLrmés, 

Les fcrupules d’état qu’il fallait mieux combattre , 

Aflez & trop long-tems nous ont gênés tous quatre. 
RéunifTez des cœurs de qui rompt l’union , 

Cette chimère en Tite , en vous l’ambition. 

Vous trouverez au mien encor les mêmes flammes. 

Qui dès que je vous vis charmèrent nos deux âmes. 

Dès ce premier moment j’adorai vos appas , 

Dèi ce premier moment je ne vous dépl«s pas. 

Ai-;e épargné depuis aucuns foins pour vous plaire ? 
Eft-ce un crime pour moi que l’aînefle d'un frère ? 

Et faut-il m’accabler d’un éternel ennui , 

Pour avoir vu le jour deux luflres après lui , 

Comme fi de mon choix il dépendait de naître 
Dans le tems qu’il fallait pour devenir fon maître ? 

, ( <i Bérénice. ) 

Au nom de votre amour , & de ce digne amant ÿ 
Madame , qui vous aime eqcor fi chèrement , 

Prenez quelque pitié d’un amant déplorable , 

Faités-la partager à cette inexorable ; 

Dirfipez la fierté d’une injufte rigueur. ' • • 

Pour juge entif'elle & moi je ne veux que mon cœur. 

Je vous laifTe avec elle arbitre de ma vie. . . . , 

( à Domilie. ) 

Adieu , madame. Adieu , trop aim^le ennemie. ’ : 
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ACTE TROISIEME. 


SCENE I IJ. 


BERENICE, DOMITIE, PHILO N. 


L BERBV ICE. 

E s intérêts du prince avancent trop le mien , 

Pour vous ofer , madame , importuner de rien; 

Et l’incivilité de la moindre prière 
Semblerait vouspreller de me rendre Ton frère. 

Tout ce qu’en fa faveur je crois m’être permis , 

Après qu’à votre cœur lui-même il s’eft remis , 

C’eR de vous faire voir ce que hafardeune ame 
Qui facrifie au rang les douceurs de fa flamme , 

Et quel long repentir fuit ces nobles ardeurs , 

Qui foumettent l’amour à l’éclat des grandeurs. 

D O M I T i'e. 

Quand les chofes , madame , auront changé de face , ’ 

Je reviendrai favoir ce qu’il faut que je faffe , ' 

Et demander votre ordre avec cmprelTemcnc , 

Sur le choix, ou du prince , ou de quelqu’autre aman^ 
Agréez cependant un refpeâ qui m’amène > 

Vous rendre mes devoirs comme à ma fouveraine ; 

Car je n’ofe douter que déjà l’empereur 
Ne vous ait redonné bonne part en fon cceur. 

Vous avez fur vos rois pris ce digne avantage , 

D’être ici la première à rendre un jufte hommage; 

Et poux vous imiter , je veux avoir le bien 
D’être aufli la première à vous offrir le mien. 

Cet exemple qu’aux rois vous donnez pour un homme , 
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J’aime pour une reine à le donner à Roms ; 

Et plus il eft nouveau , plus j’ai lieu d’efpérer 
Que de quelques bontés vous voudrez m’honorer. 
BERENICE. 

A TOUS dire le vrai , fa nouveauté m'étonne ; 

J’aurais eu quelque peine à vous croire fi bonne ; 

Et je recevrais l’offre avec confufion , 

Si je n’y foupçonnais un peu d’illufion. 

Quoi qu’il en foit , madame , en cette incertitude , 
Qui nous met l’une & l’autre en quelque inquiétude , 
Ce que je puis répondre à vos civilités , 

Ceft de vous demander pour moi mêmes bontés ; 

Et que celle des deux qui fera fatisfaite 
Traite l’autre de l’air qu'elle veut qu’on la traite. 

J’ai vu Tite fe rendre au peu que j’ai d’appas j 
Je ne l’efpèreplus , & n’y renonce pas. 

Il peut fe fouvenir , dans ce grade fublime , 

Qu'il fournit votre Rome en détruifant Solyme j 
Qu’en ce fiége pour lui je hafardai mon rang , 
Prodiguai mes tréfors , & mes peuples leur fang ; 

Et que s'il me fait part de fa toute-puiffànce , 

Ce fera moins un don qu’une reconnailfance. 

D O M I T 1 E. 

Ce font là de grands droits ; Sc fi l’amour s'y joint , 
Je dois craindre une chûte à n’en relever point. 

Tite y peut ajouter que je n’ai point la glaire 
D’avoir fur ma patrie étendu fa viâoire 
De l’avoir faccagée , & détruite à l’envi , 

Et renverfé fautel du Dieu que j’ai fervi. 

C’eft par-là qu’il vous doit cette haute fortune. 
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Mais je commence à voir que je vous importune. 
Adieu , quelqu’autre fois nous fuivrons ce difcours. 

BERENICE. 

Je fuis venue ici trop tôt de quatre jours, 

J’en fuis au défefpoir , Sc vous en fais excufe. 

D O M I T 1 E. 

Dans quant jours , madame , on verra qui s’abufe. 


”-r 


io 




SCENE IV. 

BERENICE, PHILO N. 

BERENICE. 

ÜEt caprice , Philon , l'amène jufqu’ki 
M’expliquer elle-même un fi cuifant fouci ? 

Tite après igon départ l’aurak-il maltraitée ? 

Philon. 

Après votre départ il l'a foudain quittée , 

Madame , 8c s’eft défait de cet efprit jaloux , 

Avec un compliment encor plus court qu’à vous. 
BeRBKice. 

Ainfi tout eft égal, s’il me chaffe , il la quitte ; 

Mais ce peu qu’il m’a dit ne peut qu’il ne m’irrite : 
II marque trop pour moi fon infidélité. 

Vois de fes derniers mots quelle éfi h dureté: 
Qü’o/i la ftrve , a-t-il dit ,• comme eût fut Jèrvie , 
Alors qu’elle fai fait le bonheur de ma vie. 

Je ne le fais donc plus ! Voilà ce que j’ai craint. 

Il fait en liberté ce qu’il faifait contraint. 
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Cet ordre de fortir fi prompt & fi févère , 

N’a plus pour s’excufer l’autorité d’un père; 

Il eft libre , il eft maître , il veut tout ce qu’il fait. 
P H r L O N. 

Du peu qu’il vous a dit j’attends un autre effet. 

Le trouble de vous voir auprès d'une rivale 
Voulait pour fe remettre un moment d’intervalle ; 
Et quand il a rompu fi-tôt vos entretiens , 

Je lifais dans fes yeux qu'il évitait les Tiens , - 
Qu’il fuyait l’embarras d’une telle préfence. 

Mais il vient à Ton tour prendre fon audience , 
Madame , & vous voyez fi j’en fais bien juger , 
Songez de quelle force il faut le ménager. 


TITE , BERENICE 


S C E N E V. 

ENICE , FLAVIAN , ÆlLON, 


M BERENICE. 

E cherchez-vous , feigneur , après m’avoir chaffée? 

T I T E. 

Vous avez Tu mieux lire au fond de ma penfée. 

Madame , & votre cœur connaît affez le mien , 

Pour me juftifier , fans que j’explique rien. , . 

BERENICE, 

Mais juftifiera-t-il le don qu’il vous plait faire 
De ma propre perfonne au prince votre frère ? 

Et n’eft-ce point alTez de me manquer de foi , 

Sans prendre encor le droit de difpofer de moi ? 

Pouvez -vous 
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Pouvez-vous jurques-Ià me bannir de votre ame ? 

Le pouvez-vous , feigneur ? 

T I T E. 

Le croyez- vous, madame ? 
BERENICE. 

H^Ias , que j’ai de peur de vous dire que non ! 

J'ai voulu vous haïr, dès que j’ai fu ce don ; 

Mais 3 de tels courroux 1 ’ame en vain fe confie : 

A peine je vous vois, que je vous julHfie. 

Vous me manquez de foi , vous me donnez , chaflez, 
Que de crimes ! Un mot les a tous ed^acés. 

Faut-il, feigneur, faut-il que je ne vous accufe, 

Que pour dire aufli-tôt que c’eft moi qu^m’abufe. 

Que pour me voir forcée à répondre pour vous 7 
Epargnez cette honte à mon dépit jaloux ; 

Sauvez-moi du défordre où ma bonté m'expofe; 

Et du moins par pitié dites moi quelque chofe : 
Accufez-moi plutôt , feigneur, à votre' tour , 

Et m’imputez pour crime un trop parfait amour. 

Vos chimères d’état, vos indignes fcrupules , 

Ne pourront-üs jamais paièr pour ridicules 7 
Et fouffrez-vous encor la tyrannique loi 7 
Ont-ils encor fur vous plus de pouvoirque moi? 

Du bonheur de vous voir j’ai l’ame (i ravie , 

Que pour peu qu’il durât j'oublierais Domitie; 
Pourrez-vous l'époufer dans quatre jours 7 O cieux ! 

Dans quatre jours , feigneur, y voudrez-vous mes yeux 7 
Vous plairez-vous à voir qu’çn triomphe menée 
Je ferve de victime à ce grand hyménée ? 

Que traînée avec pompe aux marches de l’autel , 

P. Corneille. Tom. VII. Y • 
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Taille de votre main attendre un coup mortel / ' ^ 

M’y verrez-vous mourir fans vcrfer une larme ? • » --i 

Vous y préparez-vous fans trouble & fans alarme! 

Et 0 vous concevez l'excès de ma douleur, 

N’en rejaillit-il rien jufques dans votre coeur? 

T I T E. 

Helas , madame, hélas! pourquoi vous ai-je vue ? 

Et dans quel contre-tems êtes-vous revenue ? 

Ce qu’on fit d’inj'jftice à de fl chers appas 
M’avait afïèz coûté pour ne l’envier pas. ‘ 

Votre abfence de le tems m’avaient fait quelque grâce; 

J’en craignais un peu mo'ns les malheurs où je pafïe j 
Je fouffrais Domitie , & d’alfidus efforts 
M’avaient malgré l’amour fait maître du déhors.' 

La contrainte femblait tourner en habitude , “ , ' . ‘ 

Le joug que je prenais m’en paraiffait moins rude ; 

Et j’allais être heureux, du moins aux yeux de tous. 

Autant qu’on le peut être en n’étant point à vous ; 

J 'allais 

' BERENICE. ' ' 

N’achevez point, c’Æ lù ce qui me tue ÿ 
Et je pourrais foufftir votre hymen à ma vue. 

Si vous aviez choi.^ quelque objet fans éclat. 

Qui ne pût êtré à vous que par raifon d'état , 

Qui de fes grands aïeux n’eût reçu rien d’aimable, • 

Qui n’en eût que le nom , qui fût confidérable. 

7/ s'efl ajf<i puni de fon manque dtjoi , 

Me dirais-je , & fon cœur n'en ejt pas moins à moi. 

Mais Domine eft belle , elle a tout l’avantage 
Qu’ajoute ùn vrai mérite à l’éclat du vifage , 




5 
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Er pour vous ^pargaer les difcours fuperflus , 

Elle eft digne de vous, fi vous ne m’aimez plus. 
Elle a toujours charmé le prince votre frère ; 

Elle a gagné fur vous de ne vous plus déplaire. 
L’hymen achèvera de me faire oublier j 
Elle aura votre coeur , ôc l’aura tout entier. 
Seigneur , faites-moi grâce; époufez Sulpitie, 

Ou Camille, ou Sabine , & non' pas Domitie ; 
ChoifilTez-en quelqu’une enfin dont le bonheur 
Ne m’ôte que la main , Sc me laHTe le coeur. 

T I T B 

Domitie aifément fouffrirait ce partage ; 

Ma main fatisferait l’orgueil de fon courage ; 

Et pour le cœur, à peine il vous fait en ces lieux, 
Qu^l revient tout entier faire hommage à vos yeux. 
BERENICE. 

N’importe , ayez pitié, feigneur , de ma faiblefle. 
Vous avez un cœurfaU à changer de maîtrelTe ; 
Vous ne favez que trop l’art de manquer de foi , 

Ne l’exercerez-v JUS jamais que contre moi ? 

T 1 T E. 

Domitie eft le choix de Rome , & de mon père ; 

Ils crurent à propos de l’ôterà mon frère, 

De crainte que ce cœur jeune &préfomptueux 
Ne rendit téméraire un prince impétueux. 

Si pour vous obéir je lui fuis infidelle , 

Rome qui l’a choifie y confentira-t-elle ? 

BERENICE. 

Quoi , Rome ne veut pas , quand vous avez voulu? 

Y ij 
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Que faites-vous , feigneur , du pouvoir abfolu î 
M’étes-vous dans ce trône , où tant de inonde aspire , 
Que pour alTujettir l’empereur à l'empire 7 
Sur fes plus hauts degrés Rome vous fait la loi ! 

Elle affermit ou rompt le don de votre foi ! 

Ah ! fl j'en puis juger fur ce qu'on voit paraître , 

Vous en êtes l’efclave , encor plustjue le maître. ^ 

T I T E. 

Tel eft le trille fort de ce rang fouverain , 

Qui ne difpenfe pas d’avoir un coeur romain ; 

Ou plutôt des Romains tel ell le dure caprice 
A fuivre obftindment une aveugle injuftice , 

Qui rejettantd’un roi le nom plus que les loix , 
Accepte un empereur plus puixTant que cent rois. 

C’eR ce nom feul qui donne à leurs farouches haines y 
Cette invincible horreur qui pafTe jufqu’aux reines , 
Jufqucs à leurs époux , Sc vos yeux adorés 
Verraient de notre hymen naître cent conjurés. 

Encor s’il n’y fallait hafarder que ma vie , 

Si ma perte auffi-tôt de la vôtre fuiviç . . . 

' BERENICE. 

Non , feigneur, ce n'eft pas aux reines comme moi 
A hafarder leurs jours pour fignaler leur foi. 

La plus illuflre ardeur de périr l’un ponr l’autre 
N’a rien de glorieux pour mon rang & le vôtre. 
L’amour de nos pareils la traite de fureur ; 

Et ces vertus d’amant ne font pas d’empereur. 

Mes fecours en Judée achevèrent l’ouvrage 
Qu’avait des légions ébauché le fuffirage : 

11 m’eft trop précieux pour le mettre au hafard ; 
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Et j'y pourrais , feigneur , mériter quelque part ^ 

N’étdit qu’afFermilTant votre heureufe fortune ; 

Je n’ai fait qu'empêcher qu’elle nous fût commune. 

Si j'eufle eu moins pour elle ou de zèle , ou de foi , 

Vous feriez moins puilTant, mais vous feriez à moi ; 

Vous n’auriez que le nom de général d’armée , 

Mais j’aurais pour époux Vamant qui ma charmée ; 

Et je polTéderais dans ma cour , en repos y. 

Au lieu d’un empereur , le plus grand des héros. 

T I T E. 

Hé bien , madame , il faut renoncer à ce titre, 

Qui de toute la terre en vain me fait L’arbitre. 

Allons dans vos états m’en donner un plus doux ; 

Ma gloire la plus haute eft celle d’être à vous. 

Allons ob je n’aurai que vous pour fouveraine, 

Où vos bras amoureux feront ma feule chaîne , 

Où l’hymen en triomphe à jamais l’éteindra ; 

Et foit de Rome efclave , & maître qui voudra. 

Berekice. 

Il n’eft plus tems , ce nom fi fujet à l’envie 
. Ne fe quitte jamais , feigneur , qu’avec la vie ! 

Et des nouveaux Céfars la tremblante fierté B 

N’ofe faire de grâce à ceux qui l’ont porté. 

Qui l’a pris une fois eft toujours puniffable. 

Ce fut par-là qu’Othon fe traita de coupable , 

Par-là Vitellius mérita le trépas ; 

Et vous n’auriez partout qu’affaftins fur vos pas. 

T I TE. 

Que ftire donc , madame T 

Ber enice. 

Aflurer votre vie ; 

Y iij 

' " ■ 






Digitized by Google 



34Z BERENICE DE CORNEILLE ^%CT.IU. ^ 


Et s’il y faut enün la main de Domitie . . . 

Mais y adieu , fur ce point fi vous pouvez douter. 
Ce n’eft pas moi , feigneur , qu'il en faut confulter. 

T I T E à Bérénice qui fort. 

Non, madame, & dût-U m’en coûter trône & vie, 
Vous ne me verrez point époufer Uomitie. 

Ciel , n vous ne voulez qu’elle règne en ces lieux , 
Que vous m'étcs cruel de la rcmdre à mes yeux ! 


g 




Fin du troiji'eme aSe. 


*#■ 
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ACTE IV. 


SCENE PREMIER E. 
BERENICE, PHILO N. 


A, 


Ber F- n I c e. 

VEZ-vousfu, Philon, quel^ui: & quel murmure 
Fait mon retour à Rome en cet^xonjonâure ? 

Philon. 

Oui , madame, j'ai vu prefque tous vos amis , 

Et fu d’eux quel efpoîr vous peut être permis. 

Il eft peu dé Romains qui penchent la balance 
Vers l’extrême hauteur, ou l’extrême indulgence j 
La plupart d’eux embralleun avis modéré. 

Par qui votre retour n’efl pas déshonoré ; 

Mais à l’hymen de Tite il vous ferme la porte ; 

La fière Domitie eft par-tout la plus forte ; 

La vertu de fon pî:re , & fon illuftre fartg , 

A fon ambition alTurent ce haut rang. 

Il eft peu fur ce point de voix qui fe divifent , 
Madame , & quant à vous , voici ce qu’ils en difeat : 
Elle a bien fervi Rome , il le faut avouer-, 
Vempercur & l'empire ont lieu de s'en louer; 

On lui doit des honneurs, des titres faits exempt es , 
Mais enfin elle ejf reine , elle abhorre nos temples , 

31 Et fert un Dieu jaloux , qui ne peut endurer 
& Yiv 
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(Qu'aucun autre que lui fe f ijfi révirer , 

Elle traite à nos yeux les nôtres de fantômes : 

On peut lui prodiguer des villes , des royaumes : 
Il ejl des rois pour elle , fi" déjà Polémon 
De ce Dieu qu'elle adore invoque le feul nom ; 
Des nôtres pour lui plaire il dédaigne le culte ; 
Quelle règne avec lui fans nous faire tfinfulte : 
Si ce trône & le fien ru lui fuffifent pas , 

Rome eft prête d'y joindre encor d autres états. 

Et de faire éclater avec magnificence 
Un jujie & plein effet de fa munificence. 

B A £ N 1 c E. 

Qu'elle répande ailleurs ces effets éclatans , 

Et ne m’enlève pjint le feul où je prétends. 

Elle n'a point de part en ce que je mérite; 

Elle ne me doit rien, je n’ai fer vie que Tite : 

Si j ai vu fans douleur mon pays défolé , 

C eft à Tite , à lui feul , que j’ai tout immolé. 

Sans lui , fans l’efpérauce à mon amour offerte , 
l’a jrai fer»i Solyme, ou péri dans fa perte; 

Et quand Rome s'efforce à m’arracher fonr cœur ^ 
Elle fert le courroux d’un Dieu jufte 2c vengeur. 
Mais achevez, Philon, ne dit-on autre chofe? 

P H I L O N. 

On parle des périls où votre amour l'expofe. 

De cet hymen , dit-on , les nauds fi defirés 
Serviront de prétexte à mille conjurés ; 

Us pourront foulever jufqu'à fon propre frère. 

Il fe voulut jadis cantonner contre un père ; 
N'eût été Mucian qui le tint dans Lyon , 












Digitiic-J by Google 



ACTE (QUATRIEME. 


Il fe faifait U chef de ta rébellion f 
Avouait Civilis y appuyait fes Bataves ^ 

Des Gaulois belliqueux foulevait les plus braves , 

Et Us deux bords du Rhin C auraient pour empereur j 
Pour peu qu’eût Cérial écout^lfi fureur. 

II aime Domitie , Sc règne dans foo ame ; 

Si Tite ne l'époufe , il en fera fa femme ; 

Vous favez de tous deux quelle eft l’ambitioa. 

Jugez ce qui peut fuivte une telle union. 

•BERENICE, 

Ne dit-on rien dt plus ? 

P H I L O N. 

Ah , madame , je tremblé 

A vous dire encor... 

BERENICE. 

Quoi ? 

P H I L O N. 

Que le fénat s’anêmble. 
BERENICE. 

Quelle eft l’occaTion qui le fait alTembler ? 

P H I l O N. 

L’occafion o’a rien qui vous doive troubler ; 

Et ce n’eft qu’à deftein de pourvoir aux dommages 
Que du V^fuve ardent ont caufé les ravages ; 

Mais Domitie aura des amis , des parens , 

Qui pourront bien après vous mettre fur les rangs. 
BERENICE. 

Quoi que fur Aies deftins ils ufurpent d’empire , 

Je ne vois pas leur maître en état d'y fouferire. 

Philon y lailTons-les faire y ils n’ont qu’à me bannir , 
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Pour trouver hautement l’art de me retenir. 

Contre toutes leurs voix je ne veux qu’un fulïrage ; 
Et l’ardeur de me nuire achèvera l’ouvrage. * 
Ce n’eft pas qu’en effet la gloire où je prétends 
N’offre trop de prétexte a|| efprits mécontens. 

Je ne puis jeter l’ail fur 5e que je fuis née , 

Sans voir que de périls fuivront cet hyménée; 

Mais pour y parvenir s’il faut trop hafarder. 

Je veux donner le bien que je n’ofe garder j 
Je veux du moins , je veux ôter à ma rivtle 
Ce mira le vivant , cette ame fans égale j 
Qu’en dépit des Romains , leur digne fouverain , 
S’il prend une moitié , la prenne de ma main ; 

Et pour tout dire enfin , je veux que Bérénice 
Ait une créature en leur impératrice. 

Je vois Domitian. Contre tous leurs arrêts 
Il n’eft pas ma!-aifé d’unir nos intérêts. 


SCENE JL 

DOMITIAN, BERENICE, PHILON, ALBIN. 

A Bereni ce. 

URtEr-vous au fénat ,feigneur ,affez de brigue 
Pour combattre & confondre une infolente ligue? 

S’il ne s’affembie pas exprès pour m’exiler , 

J’ai quelques envieux qui pourront en parler. 

L’exii m’irop; rte peu, j’y fuis accoutumée^ 

Mais vous perdes l’objet dont vo're ame eft charmée ; 
L’audacieux décret de mon bannifTement 
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Met votre Domitie au bras d’un autre amant ; 

Et vouspouvez juger que s’il f,mt qu’on m’exile , 

Sa c jnquête pour vous n’en eft pas plus facile. 

Voyez fi votre amour fe veut laiflerrnvir 
Cet unique fecours qui pourrait le fervir. 

D O M I T T AN.. 

On en pourra parler , (badame, & mon ingrate 
En a déjà conçu quelque efpoir qui la flatte ; 

Mais je puis dire aufli que le rang que je tiens 
M’a fait aflez d’amis pour oppofer aux Tiens ; 

Et que fi dès l’abord ils ne les font pas taire , 

Ils rompront le grand coup qui feul nous peut déplaire. 
Non que tout cet efpoir ne coure grand hafard , H 
Si votre amant volage y prend la moindre part j 
On l’aime , & fi ordre à mes amis s’oppofe , 

Leur plus fidèle ardeur ofera peu (fe chofe. 

BERENICE. 

Ah ! prince , je mourrai de honte & de douleur , 

Pour peu qu il contribue à faire mon malheur : 

Mais je n’ai qu’à le voir pour calmer ces alarmes. 

D O M I T I A N. 

N’y perdez point de tems , portez-y tous vos charmes , 
N’en oubliez aucun dans un péril fi grand. 

Peut-être ainfi que vous ce deflein le furprend ; 

Mais je crains qu'après tout fon ame irréfolue 
Ne relâche un peu trop fa puiflanceabfolue , 

Et ne laifle au fénat décider de fes vœux , 

Pour fe faire une exeufe envers l’une des deux. 
BERENICE. 

Quelques efforts qu’on faflè , & quelque art qu’on d^Ioie , 
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Je vous réponds de tout , pourvu que je le voie ; 
Et je ne crois pas même au pouvoir de vos dieux 
De lui faire époufer Domine à mes yeux. 

Si vous l’aimez encor , ce mot vous doit fuffire. 
Quant au fénat qu’il m’ôte , ou me donne l'empiré , 
Je ne vous dirai point à quoi je me réfous. 

Voici votre inconftante. Adieu, peflfez à vous. 


SCENE III. 

DOMITIE, D O M IT I AN , AL BIN , 
^ PLAÜTINE. 

P D O M I T I E. 

Rince, fi vousan’aimez , l’occaftn eft belle. 

D O M I T I A N. 

Si je vous aime ? e(l-il un amant plus fidelle ? 

Mais , madame , fâchons ce que vous fouhaitez. 

D O M I T I E. 

Vous me fervirez mal , puifque vous en doutez. 

L’amant digne du coeur de la beauté qu’il aime 

5ait mieux ce qu’elle veut , que ce qu’il veut lui-même j 

Mais puifque j’ai befoin d'expliquer mon courroux , 

J’en veux à Bérénice , à l'empereur , à vous ; 

A lui , qui n’ofe plus m’aimer en fa préfence , 

A vous , qui vous mettez de leur intelligence , 

Et dont tous les amis vont fervir un amour , 

Qui me rend à vos yeux la fable de la cour. 

Si vous m’aimez , feigneur , il faut fauver ma gloire , 
M’alTurer par vos foins une pleine viâoke. 
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Il faut ... 

Domitian, 

Si vous croyez votre bonheur douteux , 

Votre retour vers moi lerait-il fi honteux ? 

Suis-je indigne de vous ? fuis-je fi peu de chofe , 

Que toute vo re gloire à mon amour s’oppoiè ? 

Ne voit on plus en moi ceoue vous eftimiezî 
Et fuis-je moindre enfin , qu'alors que vous m^iimiez ? . 
D O M I T I E. 

Non, mais un autre efpoir va n^^abler de honte , 
Quand le trône m’attend , fi Bérfflce y monte. 
Délivrez-en mes yeux , & prêtez-moi la main , 

Du moins à foutenir l'honneur du nom Romain. 

De quel œil verrez-vous qu’une main étrangère. . . 

D O M I T I A N. 

De l'œil dont je verrais que l’empereur mon frère 
En prit d’autres pour vous , ranimât mon efpoir. 

Et pour fe rendre heureux , usât de fon pouvoir. 

D O M I T I E. 

Ne vous y trompez pas ; s'il me donne le change , 

Je ne fuis point à vous , je fuis à qui me venge , 

Et trouverai peut-être à Rome alTez d’appui 
Pour me venger de vous aufii-bien que de lui. 

Domitia n. 

Et c’ell du nom romain la gloire qui vous touche , 
Madame 7 Sc vous l'avez au cœur comme en la bouche 7 
Ah , que le nom de Rome efl un nom précieux , 

Alors qu’en la fervant on fe fert encor mieux ! 

Qu’avec nos intérêts ce grand devoir cenfpire , 

Et que pour récompenfe on fe promet l’empire/! 


§ 


B 
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Parlons à cœur ouvert, madame , & dites-moi ' 

Quel fruit je dois attendre enfin d’un tel emploi. 

'D O M I T I E.* 

V oalez-vous pour fervir être sûr du falaire , 

Seigneur ? & n avez vous qu’un amour mercenaire ? 

Domitian. 1 

Je n’en connais point d'autre , & ne connais pas bien 
Qu un amant puilTc plaire , en ne prétendant rien. 

D O M 1 T I K. 

Que ces prétentions relent les âmes baffes ! 

D r T I A K. 

Les dieux à qui les ferî font efpérer des grâces. 

D O M r T I E. 

Les exemples des dieux s’appliquent mal fur nous. .> 

D O M I T I A N. 

Je ne veux donc , madame, autre exemple que vous. 
N’attendez-vous de Tite, & n’avez-vous pour Trte ’ 

Qu’une ftérile ardeur qui s’attache au mérite î ' 

De vos deftins aux fiens preffez’-vous l’union , 

Sans vouloir aucun fruit de tant de pallton 7 
' D O M r T I E. 

Peut-être en ce deffein ne fuis-je intéteffée 
Que par l’intérêt feul de ma gloire bleffée : 

Croyez-moi généreufe, & foyez généreux : 

N'aimez plus , ou n’aimez que comme je le véux. 

Jefais ce que je dois à l’amant qui m’oblige; 

Mais j’aime qu’on l’attende, & non pas qu’on l’exige ; 

Et qui peut immoler fon intérêt ;iu mien , 

Peut fe promettre tout de qui ne promet rien. 

Peut-être qu'en l'état où je fuis avec Tite , 








- 


ACTE q U J T R I E M E. 


Je veux bien le quitcer , maia non pas qu’il me quitte. 

V ous en dis-je trop peu pour vous l’imaginer 1 
Et depuis quand l’amour n'ofe-t-il deviner ? 

Tous mes empcrtemens pour la grandeur Tuprême 
Ne vous déguifent point , feigoeur , que je vous aime ; 
Et l’on M voit que trop quel droit j’ai de haïr i 
Un empereur fans foi qui meurt de me trahir. 

Me condamnerez-vous à voir que Bérénice 
M’enlève de hauteur te rang d’imperatrice 7 ' 

Lui pourrezvvous aid/zr à ms perdre d'honneur i 
D O M J -T I A N. 

Ne pouvez-vous le mettre à faire mon bonheur 7 
-Domitie. 

J’ai quelque orgueil encor , (èigneur , je le çonfelîe. 

De tout ce qu’il attend rendez-moi la maîtreffe , 

Et lailTez à mon choix l’elTet de votre efpoir ; 

Que ce foit une grâce , Sc non pas un devoir ; ^ 

Et que i 

D 0 M I T I A N. 

Me faire grâce après tant d’injuilice î 
De tant de v#ns détours je vois trop l’ai tifice, 

Jt ne faurais douter du choix que vous ferez , 

Quand vous aurez par moi eeque vous efpérez. 
Epoufez , j'y confens , le rang de fouveraine ; 

Faites l'impératrice, en donnant unereine ; 

Difpofez de fa main , & pour première loi , 

Madame, ordonnez-luî d'âbaîïTer Tceil fur-moi.'* 

J 

D O l\t I T I E. 

Cet objet de ma haine a. pour vous quelque chai’mc ! 

D O M I T I A N. 

Son nom feul prononcé vous a mife en alarme! 
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Me puis-je mieux venger , fi vous me trahiflèz , 

Que d’aimer à vos yeux ce que vous haifiez ? 

D O M I T I E. 

Parlons à cœur ouvert. Aimez-vous Bérénice. 

DOMITIAN. 

Autant qu’il faut l’aimer pour vous faire un fuppKcei 
D O M r T I E. 

Ce fera donc le vôtre encor plus que le mîen. 

Après cela , feigneur , je ne vous dis plus rien, 

S11 n’a pas pour votre ame une alTe^rude gêne , ' - ■ 

J’y puis joindre au befoin une implacable hûne. 

D O M I T I A N. ' ■ 

Et moi , dût à jamais croître ce grand cdrroux , 

J’épouferai , madame, ou Bérénice , ou vot». ix 

D O M I T I f. 5 

Ou Bérénice , ou moi ! la cbofe efi donc égale ; 

Et vous ne m’aimez plus , qu’autant que ma rivale 7 

Domitian. ‘ 

la. douleur de vous perdre , hélas !... 

D O M 1 T I E. 

' C’encftalTez: 

Nous verrons cet amour dont vous nous menacez. 

Ce pendant fi la reine aulfi fière que belle, 

Sait comme il faut répondre aux vœux d’un infidelle, 

Ne me rapportez point l’objet de fon dédain , 

Qu’elle n’ait repalTé les rives du Jourdain. 


Tl 

6 








SCENE 
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SCENE IV. 

r 

DOMITIAN, ALBIN. 

A Domitiaw. 

Dmire ainfi que moi de quelle )«Joufie 
Au feul nom de la reine elle a paru fdifie ^ 

Comme s'il importait à fes heureux appjs 
A qui je donne un coeur dont elle ne veut pas. 

A L B r K. \ 

Seigneur tel eft l’humeur de la plupart des femmes. 
L’amour fous leur empire eût-il rangé mille âmes, 
Elles regardent tout comme leur propre bien , 

Et ne peuvent fouffrir qui leur échappé rien. 

Un captif m .,1 gardé leur femble une infamie ; 

Qui l't-fe recevoir devient leur ennemie ; 

Et fans leur faire un vol on ne peut difpofer 
D’un coeur qu’un autre choix les force à refufer. 

Elles veulent qu’ailleurs par leur ordre il foupire , 

Et qu’un don de leur part marque un refte d’empire. 
Domitie a pour vous ces communs fentimens, 

Que les hères beautés ont pour tous les amans ,* 

Et craint , fi votre main fe donne à Bérénice , 

Qu’elle ne porté en vain le nom d’impératrice , 

Quand d’un côté l’hymen, & de l’autre l'amour , 
Feront à cet hymen un empire à fa cour. 

Voilà fa jaluufie, & ce qu'elle redoute , 

Seigneur. Pour le fénat , n’en foyez point en doute ; 
11 aime l’empereur , & l'honore à tel point , 

P, Comtillc. Tom. VII. Z 


\ 
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Qu’il fervira fa flamme ou n’en parlera point. 

Pour le flupide Claude il eut bien la baflefle 
D’autorifer l’hymen de l'oncle avec la niice; 

Il ne fera pa$ moins pour un prince adord 
Et je l’y tiens déjà , feigneur , tout préparé. 

Domitiau. 

Tu parles du fénai j de je veux parler d'elle, 
de I*ingrate qu’un trône a ret%lu infidelie. 

N*eft-il point de moyen , ne voâa-tu point de jour 
A mettre <efin d’accord fa gloire Sc £bn amour 1 
A L B IH. 

Tout dépendra de Tite, & du fecret ofHce 
Qu'il peut dans le fénat rendre 4 fa Bérénice. 

L’air dont il agira pour un efpoir 11 doux 
Tournera l’afTemblée , ou pour , ou contre vous 
Et fl fa politique à vos amis s’oppofe. 

Vous l’avez dit vous-même, ils pourront peu de ebofe. 
Sondez des fentimens , & réglez-vous fur eux: 

Votre bonheur eft sûr, s’U coïtent d'être heureux. 
Que fi fon choix balance , ou flatte mal le vôtre , 
Demandez Bérénice , afin d’obtenir l’autre. 

Vous l 'avez déjà vu fenfible à de tel coups ; 

Et c’eft un grand relTort qu’un peu d’amour jaloux. 

Au moindre emprelTement pour cette belle reine, 

Il vous fera juftice &: reprendra fa chaîne. 

Songez à pénétrer ce qu’il a dans l’efprit. 

Le voici. 

D O M I T I A TT. 

Je.fuivraî ce que ton zèle en dit. 


SEJs 
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SCENE V. 


T l TE, D 0 MITIAN,FLAVIAN, 
A L B f N. 

A T I T E. 

V Rz-vous regagné le cœur de votre ingrate. 

Mon frère ? 

Domitiak. 

Sa fierté de plus en plus éclate. 

Voyez s’il fut jamais orgueil pareil au lien. 

Il veut que je la ferve, & ne prétende rien , 

Que j’appuie eir l’aimant toute fon injuftice , 

Que je faflê de Rome exiler Bérénice. 

Mais , feigneur , à mon tour puis-je vouç demander 
Ce qu’à vos plus doux vœux il vous plaît d’accorder ? 

T I T E. 

J’aurai peine è bannir la reine de ma vue. 

Par quels ordres , grands dieux , eft-elle revenue? 

Je foufFrais , mais enfin je vivais fans la voir ; 

J’allais... 

Domitian. 

N’avez-vous pas un abfolu pouvoir , 

Seigneur î 

, T I T E. 

Oui , mais j’en fuis comptable à tout le monde j 
Comme dépofitaire , il faut que j’cn réponde. 

Un monarque a fouvent des loix à s’impofer ; 

Z ij 
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Et qui veut pouvoir tout, ne doit pas tout ofer» 
Domitian. 

Que refuferez-vous aux defirs de votre atne , 

Si le fénat approuve une fi belle flamme î 
T I T K. 

Qu’il parle du V6fuve , & ne fe mêle pas 
De jeter dans mon ame un nouvel embarras. 

Eft-ce à lui d’abufer de mon inquiétude , 

Jufqu'à mettre une borne à fon incertitude? 

Et s’ilofe en mon choix prendre quelque intérêt, 
Me croit-il en état d’en croire fon arrêt ? 

S’il exile la reine, y pourrai-je foufcrire ? 

Domitian. 

« 

S’il parle en fa faveur, pourrez-vous l’en dédire? 

Ah , que je vous plaindrais d’avoir fi peu d’amour ! 

T I T F. \ 

J’en ai trop , & le mets peut-être trop au jour. 

Domitian. 

Si vous en aviez tant, vous auriez peu de peine 
A rendre Domitie à fa première chaîne. 

T I T E. 

Ah , s’il ne s’agiflait que de vous la céder , 

Vous auriez peu de peine à me perfuader ; 

Et pour me rendre heureux , me rendre à Bérénice, 
Ne ferait pas vous faire un fort grand facrifice. 

Il y va de bien plus. 

D O M I T I A N.f 
Dequoi , feigneur? 


^ ~ * J 
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T I T E. 

De tout. 

Il y va d’époufer fa haine jufqu’au bout , 

D’en fuivre la furie , & d’itre le minilbre 
De ce qu’un noir dépit conçoit de plus finillre ; 

Et peut-être l’aigreur de ces inimitiés 

Voudra que je vous perde , ou que vous me perdiez 

Voilà ce qui peut fuivre unfi doux hyménée. 

Vous voyez dans l'orgueil Domitie obftinée : 

Quand pour moi cet orgueil ofe vous dédaigner, 

Elle ne m'aime pas ; elle cherche à régner. 

Avec vous , avec moi , n’importe la manière ; 

Tout plairait à ce prix à fon humeur altière^ 

Tout ferait digne d'elle, & le nom d’empereur 
A mon alTaflin même attacherait fon cœur. 

D O M I T I A N. 

Pouvez-vous mieux choifir un frein à fa colère , 

Seigneur , que de la mettre entre les mains d!un frère? 

T t T E. 

Non , je ne puis la mettre en de plus sûres mains ; 

Mais plus vous m’êiescher, prince, & plus je vous crains. 
De ceux qu’unit le fang plus douces font les chaînes , 
Plus leur défunion met d’aigreur dans leurs haines ; 
L’ofFenfe en eft plus rude , & le courroux plus grand , 

La fuite plus barbare , & l’effet plus fanglant. 

La nature en fureur s’abandonne à tout faire; , . 

Et cinquante ennemis font moins haïs qu’un frère. 

Je ne réveille point des foupçons aflbupis , 

Et veux bien oublier le tems de Civilis. 

Z ii j 
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Vous étiez encor jeune, & fans vous bien connaître , 

Vous penfiez n’être né que pour vivre fans maître ; 

Mais les occafions renajllent aifément. 
l'ne femme eft fiatteufe, un empire eft cliarmant ; 

Et comme avec plaifir on s’en laifle furprendre , 

On néglige bientôt les foins de s'en défendre. 

Croyez-moi, féparez vos intérêts des fiens, 

Domitian. 

Hé bien , j’en briferai les dangereux liens. 

Pour votre sûreté , j’.iccepte ce fuppljce : 

Mais pour m’en confoler donnez-moi Bérénice; 

Dût le fénat, dût Rome en frémir de courroux. 

Vous n’ofez l’époufer , j’oferai plus que vous ; 

Je l’a'.me & l’aimerai , fi votrç ame y renonce. 

Quoi, n’ofez-vous, feigneur , me Lire de réponfe ? 

T 1 T E. 

Se donne-t-elle à vous? & ne tient-il qu’à moi 7 
Domitian. 

Elle a droit d imiter qui lui manque de foi. 

T I T E. 

Elle n’en a que trop , & toutefois je doute 
Que fon amour trahi prenne la même route. 

D 0 M I T I A K, 

Mais fl pour fe venger elle répoi\d au mien ! • , • • 

T I T F. 

£poufez-Ia , mon frère , & ne m’en dires rien. 

• D O M I T i-À N. 

Et fi je regagnais l’efprir de Domitie ? .... 

Si pour moi L fierté fe montraifadoucieT - 
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■ '■ ■ " ■' I II il . . , 

Si mes voeux , fl mes foins en étaient mieux reçus y 
Seigneur? 

T I T E <n rentrant. 

Époufez-la fans m^en parler nnn plus. 

^ D O M I T I A V. 

Allons, & malgré lui, rendons lui Bérénice. 

Albin, de nos profets fon amoucefl complice;'. 

Et quifqu'il aime aflez pour en être jaloux. 

Malgré l'ambitioiT Dbmitie efl à nous; 


Ftn du çuatri'cmt aâé. 
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A T I T E. 

S-T U VU Bérénice ? aime-t-elle mon frîîre 7 
Et fe plair-elle à voir qu'il tâche de lui plaire ? 

Me la demande-t-il de fon confentement ? 

F L A V I A N. 

Ne la foupçonnez point d’un li bas fentiment ; 

Elle n’en peut fouffiir non pas même la feinte. 

T I T E.' 

As-tu vu dans fon CŒur encor la même atteinte? 

F I, A V I A 'n. 

Elle veut vous parler , c’eft tout ce que j’en fais. 

Tl TE. 

Faut-il de fon pouvoir faire un nouvel elTai 7 
F E A V I A N. 

M’en croirez-vous , feigneur ? évitez fa préfence. 

Ou mettez-vous contre elle un peu mieux en défenle. 
Quel fruit efpérez-vous de tout fon entretien 7 
T I T E. 

L'en aimer davantage , & ne réfoudre rien, 

F L A V I A N. 

L’iitéfolutioo doit-elle être étemelle? 


V 
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•» 

Vous ne me dites plus que Domitie eft belle, 

Seigneur , vous qui diltez que fes feules beautés ' 

Vous peuvent confoler de ce que vous quittez , 1 
Qu’elle feule en fes yeux porte de quoi contraindre 
Vus feux às’alToupir, s’ils ne peuvent s’dceindre. 

T I T E. 

Je l'ai dit , il ell vrai , mais j’avais d’autres yeux , 

Et je ne voyais pas Bérénice en ces lieux. 

F L A V I A N. 

Quand aux feux les plus beaux un mojiarque défère. 

Il s’en fait un plaifir, & non pas une affaire; 

Et regarde l’amour comme un lâche attentat , 

Dès qu’il veut prévaloir furlaraifon d’état. 

Son grand coeur au-delTus des plus dignes amorces , 

A fes devoirs preffans laiffe toutes leurs forces ; 

Et fon plus doux efpoir n’ofe lui demander 
Ce que fa dignité ne lui peut accorder. 

T I T E. 

Je fais qu’un empereur doit parler ce langage ; 

Et quand il l’a fallu , j'en ai dit davantage. 

Mais de ces duretés que j'étale à regret , 

Chaque mot à mon cœur coâte un foupir fecret , 

Et quand à la raifon j’accorde un tel empire , 

Je le dis feulement , parce qu’il le faut dire ; 

Et qu’étant au-deflus de tous les potentats , j 
Il me ferait honteux de ne le dire pas. 

De quoi s’énorgueillit un fouverain de Rome , 

Si par refpeâ pour elle il doit ceBer d'être homme , 

Eteindre un feu qui plait , ou ne le refTentir . 
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Que pour s'en faire honte , & pour le démentir? 

Cette toute puiflancc efc bien imaginaire, 

Qui s’alTen’it foi-même à la peur de déplaire , 

Qui laifle au goût public re'gler tousfes projets , 

Et prend le plus haut rang prour craindre fes fujeti. 

Je ne me donne point d’em{>ire fur leurs âmes j 
Je laifle en liberté leurs foupirs & leurs flammes ; 

Et quand d’un bel objet j’en vois quelqu’un charmé , 
J’applaudis au bonheur d’aimer , & d’être aimé. 

Quand je l'obtiens du ciel , me psrtent-ils envie 7 
Qu'ont d'amer pour eux toutes ks douceurs de ma vie 7 
Et par quel intérêt . 

P t A V I A W. 

Ils perdraient tout en vous. 
Vousfaites le bonheur , &lefalutde tous, 

Seigneur , & l'univers de qui vous êtes l'atne . . . 

T I T F. 

Ne perds plus de raifons à combattre ma flamme : 

Les yeux de Bérénice infpirent des avis , 

Qui perfuadent mieux que tout ce que tu dis. 

■ F t A V I A N. 

Ne vous expofez donc qu’à ceux de Domîtie. 

T I T F. . 

Je n’ai plus , Flavian que quatre jours de vie r 
Pourquoi prends-t.q, plaifir à les tycannifer 7 

F. I A V- I A Ki. • 

Mais vous fav!Oi> U v ou. l’époufèr 7 

T I I B. 

En vain donc ï fe*vcau33 tout mo& amour s’e^rpoCa» 


-mCCf 
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P^rir , ou faire un crime , eft pour moi même cliofe, 
raifTins-lut tourcfois foulever des mutins; 

Hafardons fur la foi de nos heureux deftins; 

Ils m’ont promis la reine , & doivent à fes charmes 
Tout ce qu’ils ont fournis à l’effort de mes armes. 

Par elle j’ai vaincu , pour elle il faut pe’iir. 

E L A V I A N. 

Seigneur , . . 

T I T E. 

Oui , Flavian ^ c’eft à faire à mourir. 

La vie efl peu de chofe, & tôt ou tard , qu’importe 
Qu’un traître me l’arrache , ou que l’âge l’emporte? 
Nous mourrons à toute heure , ôc dans le plus doqx fort 
Chaque inftant delà vie ell un pas vers la mort. 
Flavian. 

Flattez mieux les defrs de votre ambitieufe, 

E: ne la changez pas de fitre eq furieufe. 

Elle vient vous parler. 

T I T E. 

Dieux , quel comble d’ennuis ! 


I 
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SCENE IL 


DOMITIE, tite, flavian, 
P L A U T I N E. 


J D O M I T I E. 

E viens favoir de vous , feigneur , ce que je fuis. 

J’ai votre foi pour gage , & mes aïeux pour marques 
Du grand droit de prétendre au plus grand des monarques; 
Mais Bérénice eli belle , & des yeux (i puillâns 
Renverfent aifém^nr des droits fi languiiTans. 

Ce grand jour qui devait unir mon fort au vôtre , 

, Servira-t-il , feigneur, au triomphe d'une autre ? 

Tite. 

J’ai quatre jours encor pour en délibérer, 

Madame , jufqucs-là lailfez-moi rcfpirer. 

' C’efi peu de quatre jours pour un tel facrifice ; 

Et s’il faut à vos droits immoler Bérénice , 

Je ne vous réponds pas que Rome , & tous vos droits, 
Puiffentenquatre jours m’en impofer les loix. 

D O M I T r E. 

Il n’en faudrait pas tant , feigneur , pour vous réfoudre 
A lancer fur ma tête un dernier coup de foudre , 

Si vous ne craigniez point qu’il rejaillît fur vous. 

Tite. 

Sufpendez quelque tems encor ce grand courroux. ^ 

Fuis-je étoufibr fi-tôt une li belle flamme 7 
D O M I T I E. 

1 Quoi , vous ne pouvez pas ce que peut une femme 7 




J C T E CINQUIEME. 


Que vous me rendez m^l ce que vous me devez ‘ 
J’ai brifé de beaux fers , feigneur , vous le favez ; 

Et mon amefenfible ^ l’amour com ne un? autre , 
En ëcouffe un peut-être aulTi fort que le vôtre. 

T I T f.. 

Peut-être auriez-vous peine à le bien êroufFer , 

Si votre Ambition n'en favait triompher. 

Moi , qui n’ai que les dieux au-delfus de mi tôre , 
Qui ne vois plus de rang digne He ma conquête , 
Du trône où je me lieds , puis-je afpirer à rien , 
Qu’à poffêder un coeur qui n'afpu-e qu'au mien 7 
C’eft là de mes pareils la noble inquiétude : 
L'ambition remplie y jette ieur étude ; 

Et fi-tôt qu’à prétendre elle n'a plus de jour. 

Elle abandonne un cœur tout entier à l'jtnour. 

D O M I T I E. 

Elle abandonne ainfi le vôtre à cette reine , 

Qui cherche une grandeur encor plus fouveraine. 

T 1 T E. 

Non , madame , je veux que vous fortiez d'erreur. 
Bérénice aime Tite , & non pas l’empereur ; 

^Elle e{i veut à mon cœur , ik non pas à l'empire. 
D O M I T I E. 

D’autres avaient déjà pris foin de me le dire , 
Seigneur , 3c votre reine a le goût délicat , 

De n’en vouloir qu’au cœur & non pas à l’éclat. 

Cet amour épuré que Tite feul lui donne , 
Renoncerait au rang pour être à la perfonne : 

Mais on a beau , feigneur , rafiner fur ce point , 

La perfonne & le rang ne fe féparent point. 
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Sous les tendres brillans de cette noble amorce , 
L’ambition cachée attaque , prefTe , force ; 

Par-là de fes projets elle vient mieux à bout ; 

Elle ne prétend rien , 6c s’empare de tout. 

L’art eft grand , mais enfin je ne fais s’il mérite 
La bouche d’une reine , & l’ofeille de Tite. 

Pour moi , j’aime autrement , & tout me charme en vous , 
Tout m’en eft précieux , feigneur , toüt mi’en eft doux j 
Et ne fais point fi j’aitné ou l’emperCur ou Tite , 

Si je m’attache au rang ^ ou n’en veux qu’au mérite , 
Mais je fais qu’en l’état où je fuis aujourd’hui , 
J’applaudis à mon cœur de n’afpirer qu’à lui. 

'ï' I T E. 

Mais me le donnez-vous tout ce cœur qui n'afpire , 

En fe tournant vers moi , qu’aux honneurs de l’empire 7 
Suit-il l’ambition en dépit de l’amour , 

Madame 7 la fuit-il fans efpoir de retour 7 
D O M I T I E. 

Si c’eft à mon égard ce qui vous inquiète , 

Le corur ferend bientôt quand l’ame eft fatisfaitc: 

Nous le défendons mal de qui remplit nas vœux. 

Un moment dans le trône éteint tous autres feux ; 

Et donner tout ce cœur fouvent ce n’eft que faire 
D’un tréfor invifible un don imaginaire. 

A l’amour vraiment noble il fuffit du dehors ; 

Il veut bien du dedans ignorer les rcfforts ; 

Il n’a d’yeux que pour voir ce qui s’offre à la vue , 

Tout le refte eft pour eux une terre inconnue; 

Et fans importuner le cœur d’un fauverain 
Il a tout ce qu’il veut quand il en a la main. 




f. 
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Ne m’âtez pas la vôtre , & difpofez du refle. 

Le cœur a quelque chofe en foi de tout célelle ; 

11 n’appartient qu’aux dieux ; & comme c’eft leur choix , 
Je ne veux point , feigneur , attenter fur leurs droits. 
T I T E. 

£t moi , qui fuis des dieux la plus vifible image , 

Je veux ce cœurcommeeux , & j’en veux toutThotnmage; 
Mais vous n’en avez plus, madame, à me donner , 

Vous ne voulez ma main que pour vous couronner. 
D’autres pourront un jour vous rendre ce fervice. 
Cependant pour régler le fort de Bérénice , 

Vous pouvez faire agir vos amis au fénot , 

Ils peuvent m’y nommer lâche , parjure , ingrat , 
J’attendrai fon arrêt , & le fuivrai peut-être. 

D O M I T I B. 

Suivez -le, mais tremblez, s’il flatte tropfon maître. 

Ce grand corps tous les ans change d’ame &C de cœurs , 
C'eft le même fénat , & d’autres fénateurs. 

S'il alla pour Néron jufqu’à l’idolâtrie , 

Il le traita depuis de traître â fa patrie , 

Etréduifit ce prince , indigne de fon rang, 

A la néceflîté de fe percer le flanc. 

Vous êtes fon amour, craignez d’être fa haine, 

Après l’indignité d’cpoufer une reine. 

Vous avez quatre jours pour en délibérer. 

J’attends le coup fatal que je ne puis parer. 

Adieu , C vous l’ofez , contentez votre envie , 

Mais en m’étant l’honneur , n’épargntz pas ma vie. 


â 
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SCENE III. 

TITE, FLAVIAN. 

L T I T F. 

'Impétueux efprit ! Conçois-tu , Flavian ; 

Où pourraient fes fureurs porter Dotnitian , 

Et de quelle importance eft pour moi Thym^née 
Où par tous mes defirs je la fens condamnée? 

Ft A V I AN. 

Je vous l’ai déjà dit , feigoeur , penfez-y bien , 

Et furtout de la reine évitez l'entretien. 

Redoutez . . . Mais elle entre, & (a moindre tendrelTe 
De toutes nos raifons va montrer la faibleiTe. 


SCENE IV. 

BERENICE, TITE, PHILON, 
FLAVIAN. 

H t I T E. 

É bien , madame , hé bien , faut-il tout hafarder ? 
à Et venez- vous ici pour me le commander? 

BERENICE. 

De ce qui m’eft permis je fais mieux la mefure. 

Seigneur, & j'ai pour vous une flamme trop pure , 

• Pour vouloir en faveur d’un zèle ambitieux , 

i Mettre au moindre péril des jours fi précieux. 

Quelque ^ 

-rr-= . . 
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Quelque pouvoir fur raoique notre amout obtienne, 
J’ai foin de votre gloire , ayez-en de la mienne; 

Je ne demande plus que pour de li beaux feux 
V otre abfolu pouvoir hafarde un , Je It veux. 

Cet amour le voudrait , mais comme je fuis reineÿ 
Je fais des (ouverains la raifori fouveraine. 

Si l'ardeur de vous voir l'a voulu ignorer. 

Si mon indigne exils’eft permis d’efp^rer. 

Si j’ai rentré dans Rome avec quelque imprudencè; 
Titeàce trop d’ardeur doit un peu d’indulgence. 
Souffrez qu’un peu d'éclat pour prix de tant d'amour 
Signale ma venue, & marque mon retour. 
Voudrez-vous que je parte avec l’ignominie 
De ne vous avoir vu , que pour me voir bannie? 

j ^ * 

* ' Laiffez-moi la douceur de languir en ces lieux , 

! D’y foupirer pour vous , d’y mourir à vos yeux i 
C’en fera bientôt fait , ma douleur eft trop vive g 
Pour y tenir long-tems votre attente captive ; 

Et fl je tarde tfop à mourir de douleur, 

J’irai loin de vos yeux terminer mon malheur ; 

Mais lailfez m'en choifir la funefic journe'e , 

Et du moins julques-là , feigneur , point d'hyménée. 
Pour votre ambitieufe avez-vous tant d’amour , 
Que vous ne lepuifGez différer d’un feul jour? 
Pouvez-vous refufer à ma douleur profonde. . . 

T I T E. 

Hélas , que voulez- vous que la mienne réponde? 

Et que p>jis-iè réfoudre alors que vous parlez, 

Moi , qui ne puis vouloir que ce que vous vouleaj 
: Vous parlez de languir g de mourir à ma vue ; 

P. Corneille, Toai. VII. A a 
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Mais , ô dieux{! fongez-vous que chaque mot me tue , 
Et porte dans mon cœur de fi fenfibles coups , 

Qu’il ne m’en faut plus qu’un pour mourir avant vous 
De ceux qui m’ont percé fouffirez que je foupire. 
Pourquoi partir , madame , & pourquoi me le dire î 
Ah , fi vous vous forcez d’abandonner ces lieux , 

Ne m’affafiinez point de vos cruels adieux. 

Je vous fui vrai , madame, & flatté de l’idée 
D’ofer mourir à Rome, & revivre en Judée , 

Pour aller de mes feux vous demander le fruit , 

Je quitterais l’empire , & tout ce qui leur nuit. 

BERENICE. 

Daigne me préferver le ciel . . . 

• T I T E. 

De quoi , madame ? 
BERENICE. 

De voir tant de faiblefle en une fi grande ame. 

Si j’avais droit par-là de vous moins eftimer. 

Je ceflerais peut-être aufli de vous aimer. 

T I T E. 

Ordonnez donc enfin ce qu’il faut que je fafle. 

Ber enice. 

S’il faut partir demain , je ne veux qu’une grâce; 

Que ce foit vous , feigncur , qui le veuilliez pour moi , 
Et non votre fénat qui m’en fafle la loi : 

Faites-lui fouvenir , quoi qu’il craigne ou projette, 
Que je fuis fon amie, & non pas lafujette , 

Que d’un* tel attentat notre rang efl jaloux , 

Et que tout mon amour ne m’aflervit qu’à vous. 
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T I T E. 

Mais , peut-être madame . . . 

Bereni c e. 

Il n’eft point de peut-être; 
Seigneur , s’il en décidé il fe fait voir mon maître ; 

Et dût-il vous porter à toutce que je veux. 

Je ne l’ai point choifi pour juge de mes vœux. 

T I T B. 

Allez dire au fénat , Flavian , qu’il fe lève ; 

Quoiqu’il ait commencé , je défends qu’il achève. 

Soit qu’il parle à préfent , de Véfuve ou de moi , 

Qu’il ceffe , fie que chacun fe retire chez foi. 

Ainfi le veut la reine , fit comme amant fidelle 
Je veux qu’il obéiffe aux loix que je prends d’elle j 
Qu’il laide à notre antour régler notre intérêt. 

. '-T ■ 
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SCENE DERNIERE. 


nOMITIAN, TITE , BERENICE, 
ALBIN , FLAVIANjPHILON. 

I D O M I T T A N. 

L n’eft plus tems, feigneur, j’en apporte l’arrêt. 

T I T E, 

Qu’ofe-t-il m’ordonner ; 

Domitiav. 

Seigneur , i! vous conjure 
De remplir tout l’efpoir d'une flamme fi pure. 

Des fervices rendus à vous, à tout l’dtat, • • 

C’eft le prix qu’a jugé lui devoir le fênat ; 

Et pour ne vous prier que pour une romaine , 

D’une commune voix Rome adopte la reine : 

Et le peuple à grands cris monire fa palfion 
De voir un plein effet de cette adoption. 

T r T E. 

Madame... 

Berb ïf ICE. 

Permettez , feigneur j que Je provienne 
Ce que peut votre flamme accorder à la mienne. 

Gr ices au iufte ciel , ma gloire en sûreté 
N’a plos à redouter aucune indignité. 

J’éprouve du fénat l’amour & la juftice , 

Ht n’ai qu’à le voulqjr pour être impératrice. 

Je n’abuferai point d’un furprenant refpeâ. 

Qui femble un peu bien prompt pour n’être point fuped. 
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Souvent on fe dédit de tant de complaifance ; 

Non que vous puiflîez en fixer l’inconftance. 

Si nous avons trop vu fes flux 3c fes reflux, 

Pour Galba, pour Othon , Sc pour Vitellius , 

Rome dont aujourd’hui vous êtes les délices, 

N’aura jam’is pour vous cesinfolens caprices; 

Mais aulfi cet simour qu’a pour vous l’univers 
Ne vous peut garantir des ennemis couverts, 

-Un miir.on de bras a beau garder un maître , 

Un milliot) de bras ne pare point d’un tra.trei 

Il n’en faut qu’un pour perdre un prince aimé de tous , 

11 n’y faut qu’un brutal qui me haïlfe çn vous. 

Aux zèles indifcrets tout paraît légitime , 

Et la fauffe vertu fe fait honneur du crime, 

Rome a fauve ma gloire qq me donnant fa voix , 
Sauvons-lui , vous & moi , la gloire de fes loix 
Rendons^lui , vous Sc moi , cette recoxinaiflaoce. 

D’en avoir pour vous plaire aifaibli la puiflance ^ 

De l’avoir immolé à vos plus doux fouhaits. 

On nous aime , faifons qu’on nous aime à jatmk;. 

' D’au res fur votre exemple épouferajent des reines , 

Qui n’auraient pas, feigneur , des âmes fi romaines ,, 

Et lui feraient peut-être , avec trop de raifon , 

Haïr votre mémoire, & détefte^mon nom, 
üu refus généreux de tant de déférence 
Contre tous ces périls nous met en afibrance^ 

T I T E, 

Le ciel de ces'çérils faura trop nous garder.. 

BERE'NICE, 

Je les vois de q-qp près , pour vous y hafardec< 


« 
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T I T E 

Quand Rome vous appelle à la grandeur fuprême . . . 
BEREN ICE. 

Jamais un tendre amour rfexpofe ce qu’il aime. 

T I T E. 

Mais , madame, tout cède, & nos voeux exauces... 
BERENICE. 

V otre cœur eft à moi , j’y règne, c’efl affez. 

T I T E. 

Malgrd les vœux publics refufer d’être heureufe , 

C’eft plus craindre qu’aimer. 

BERENICE. 

La crainte eft amoureufe. 
Ne me renvoyez pas , mais laiffez-moipartir. 

Ma gloire ne peut croître . & peut fe déterminer. 

Elle pallê aujourd’hui celle du plus grand homme , 
Puifqu’enfin je triomphe, & dans Rome , & de Rome: 
J’y vois à mes genoux le peuple & le fénat; 

Plus j’y craignais de honte, & plus j’y prends d’éclat; 

J’y tremblais fous fa haine , & la lailTe impuiflante ; 

J’y rentrais exilée, & j’en fors triomphante. 

Tl te. 

L’amour péut-il fe faire une fi dure loi ? 

B E% E N I C E. 

La raifon me la fait , malgré vous , malgré moi. 

Si je vous en croyais , fi je voulais m’en croire , 

Nous pourrions vivre heureux , mais avec moins de gloire. 

Époufez Domitie, il ne m’importe plus 
Qui vous enrichilfiez d’un fi noble refus. 

C’eft à force d’amour que je m’arrache au vôtre ; 
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Et je ferais à vous , fi j’aimais comme une autre. 

Adieu, feigneur, je pars. 

T I T E, 

Ah, madame, arrêtez. 

D O M I T I A N. 

Eft-ce là donc pour moi l’effet de vos bontés , 

Madame , eft-ce le prix de vous avoir fervie ? 

J’affure votre gloire , & vous m’ôtez la vie ! 

T I T K. 

Ne vous allarmez point, quoi que la reine ait dit, 
Domitie eft à vous , fi j’ai quelque crédit. 

Madame , en ce refus un tel amour éclate, 

Que j’aurais pour vous l’ame au dernier point ingrate, 

Et mériterais mal ce qu’on a fait pour moi , 

Si je portais ailleurs la main que je vous dois 

Tout eft à vous, l’amour, l'honneur, Rome l’ordonne. 

Un fi noble refus n’enrichira perfonne. 

J’en jure par l’efpoir qui nous fut le plus doux ; 

Tout eft à vous, madame, & ne fera qu’à vous ; 

Et ce que mon amour doit à l’excès du vôtre. 

Ne deviendra jamais le partage d’une autre. 

BERENICE. 

Le mien vous aurait fait déjà ces beaux fermens. 

S’il n’eût craint d’infpirer de pareils fentimens; 

Vous vous devez des fils, & des Céfars à Rome, 

Qui falTent à jamais revivre un fi grand homme. 

T I TH, 

tour revivre en des fils , nous n’en mourrons pas moins , 
Et vous mettez ma gloire au-de(fus de ces foins. 

Du levant au couchant , du Morejufqu’au Scythe, 


Digilized by Google 





p6 BERENICE DE CORNEILLE, &c. 


I Les peuples vahterom & E&e'nice & Titèj 
Et Thiftoire à l’envi forcera l'avCnir 
D en garder a jamais l’illurtre fouvenir. 

Prince, après mon trépas foyez sûr de l’empire ; 
Prenez-y part en frète, âttendantqué j’expire. 
Allons voir Domitie, 3c la fl'chir pour vous. 

Il Le premier rang dans Rome eft pour elle affez doux; 

Et je vais lui jurer qu’à moins que" je périüe , 

Elle feule y tiendra celui d’impératrice. 

£R-ce là vous J ôter 7 

DOMïtlAN, 

Ah , c'en eû trop , feigheuf* 

' T I T E fl Bérénice. 

t)aigrt'*z contribuer à faire fon bonheur, 

• Madame, & nous aidera mettre de cette ame 
T oute F ambition d’accôrd avec fa flamme. 

BERENICE,; 

Allons, felgneur, ma gloire en croîtra de moitié^ 

Si je puis remporter chez moi fon amitié. 

T I T F< 

Ainfi pour mon hymen la fête préparée 
Vous rendra cette foi qu’on vous avait jurée , 

Prince, & ce jour pour nous fi noir, fi rigoureux, 
N'aura d'écl^ ici que pour vous rendre heureux. 

tin du tome feptîémte 
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